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DISSERTATION 
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\ LA. TRAGÉDIE ANCIENNE ET MODERNE. 



A SON iMINSNCE MONSEIGNEUR LE CARDINAL QUIRINI) 
NOBLE viNlTIEN, évEQUE 0£ BRBSGIA, BIBLIOTHÉ- 
CAIRE DU VATICAN. 

JVLoirsEiGNEURy il était digne d'un génie tel 
que le vôtre , et d'un homme qui est a la tète de 
la plus ancienne bibliothèque du monde, de vous 
donner tout entier aux lettres. On doit voir de tels 
princes de TEglîse sous un pontife qui a éclairé le 
monde chrétien avant de le gouverner. Mais si tous 
les lettrés vous doivent delà reconnaissance , je 
vous en dois plus que personne , après l'honneur 
que vou^ m'avez fait de traduire en si beaux vers 
la HetiHdde et le poëme de Fontenoy. Les deux 
héros vertueux que j'ai célébrés sont devenus les 
vôtres. Vous avez daigné m'embellir, pour rendre 
encore plus respectables aux nations les noms de 
Henri IV 6t de Louis XV, et pour étendre de 
plus en plus dans l'Europe le goût des arts. 
Parmi les obligations que toutes les nations 
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4 DISSERTATION 

modernes ont aux Italiens, et surtout auxpremiera . 
pontifes et à leurs ministres, il faut compter la 
culture des belles-lettres, par qui furen( adoudrea 
peu à peu les mœurs féroces et grossières de nés 
peuples septentrionaux, et auxquelles^ no«s de- 
vons aujourd'hui notre politesse j nos d^ëlices et ~ 
notre gloire. 

C'est sous le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit, ainsi que Téloquence. La Sophonisha 
du célèbre prélat Trissino, nonce du pape, est la 
première tragédie régulière que l'Europe ait vue 
après tant de siècles de barbarie , comme la Ca- 
landra du cardinal Bibien'a avait été auparavant la 
première comédie dans l'Italie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands, 
théâtres, et qui donnâtes au monde quelque idée 
de cette splendeur de l'ancienne Grèce qui .atti-i- 
rait les nations étrangères k ses solennités , et qui 
fut le modèle des peuples en tous les genres. 

Si votre nation n'a pas toujours égalé les anciens 
dans le tragique , ce n'est pas que votre langue , 
harmonieuse^ féconde et flexible , ne soit,propre 
à tous les sujets; mais il y a grande apparence que 
les progrès que vous avez faits dans la musique ont 
nui enfin a ceux de la véritable tragédie. C'est un 
talent qui a fait tort à un autre. 

Permettez que j'entre avec votre éminence dans 
une discussion littéraire. Quelques personnes , 
accoutumées au style des épitres dédicatoires » 
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s'ëtonnerûnt que je me borne ici k comparer le» 
usages des Grecs aveq les modernes y au lieu de 
comparer les grands hommes de Tantiquité' avec 
ceux de votre maison; mais je parle k un savant , 
à un sage y k celui dont les lumières doivent m'é* 
clairer , et dont j'ai Thonneur d*étre le confrère 
dans la plus ancienne académie de FEurope, dont 
les membres s'occupent souvent de semblables re- 
cherches : je parle enfin k celui qui aime mieux 
me donner des instructions que de recevoir des 
éloges. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Des tragédies grecques imitées par quelques opéra 

italiens et français, 

J3v célèbre auteur de votre nation dit que, de- 
puis les beaux jours d'Athènes, la tragédie, errante 
et abandonnée, cherche de contrée en contrée 
quelqu'un qui lui donne la main et qui lui rende 
ses premiers honneurs , mais qu'elle n'a pu le 
trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres 
où des choeurs occupent presque toujours la scène, 
et chantent des strophes , des épodes et des anti- 
strophes accompagnées d'une danse grave ; qu'au- 
cune nation ne- fait paraître ses acteurs sur des 
espèces d'échasses, le visage couvert d'un masque 
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qui exprime la douleur d*un c6të et la joie de 
Fautre ; que la déclamation de nos tragédies n*est 
point notée et soutenue par des flûtes ; il a sans 
doute raison : je ne sais si c'est a notre désavantage. 
J'ignore si la forme de nos tragédies, pins rap- 
prochée de la nature, ne vaut pas celle des Grecs y 
qui avait un appareil plus imposant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'est pas aussi considéré depuis la renaissance 
des lettres qu'il l'était autrefois ; qu'il y a en Eu- 
rope des nations qui ont quelquefois usé d'ingra- 
titude envers les successeurs des Sophocle et des 
Euripide ; que nos théâtres ne sont point de ces 
édifices superbes dans lesquels les Athéniens met- 
taient leur gloire; que nous ne prenons pas les 
mêmes soins qu'eux de ces spectacles, devenus si 
nécessaires dans nos villes immenses : on doit être 
entièrement de son opinion. Et sapit, et mecuni 
facit, et Jove judicjat œqao. 

Où trouver un spectacle qui nous donne une 
image de la scène grecque? C'est peut-être dans 
vos tragédies , nommées opéra, que cette image 
subsiste. Quoi! me dira -t- on, un opéra italien 
aurait quelque ressemblance avec le théâtre 
d'Athènes? Oui. Le récitatif italien est précisé- 
ment la mélopée des anciens ; c'est cette décla- 
mation notée et soutenue par des instruments de 
musique. Cette mélopée, qui n'est ennuyeuse que 
dans vos mauvaises tragédies-opéra, est admirable 
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dan^ vos bonnes pièces. L,ea chœurs qae tous y 
avez a)0utés depuis quelques années y et qui sont 
liés essen.tîellement au sujet, approchent d*autant 
plus des chœurs des anciens y qu'ils sont exprimés 
avec ^ne; musique di£Fér,eate du récitatif , comme 
la strophe , Tépode et Tantistrophe étaient chan- 
tées chez les Grecs tout autrement que la mélopée 
des scènes. Ajoutez à ces ressemblances, que, dans 
plusieurs tragédies-opéra du célèbre abbé Métas- 
tasio , Funitéde lieu, d'action et de temps est ob- 
servée : ajoutez que ces pièces sont pleines de 
cette poésie d'expression et de cette élégance 
continue qui embellissent le naturel sans jamais le 
charger, talent que, depuis les Grecs, le seul 
Racine a possédé parmi nous, et le seul Addisson 
chez les Anglais. 

Je sais que les tragédies, si imposantes par les 
charmes de la musique et par la magnificence du 
spectacle, ont un défaut que les Grecs ont tou- 
jours évité ; je sais que ce défaut a fait des mens- 
très des pièces les plps belles, et d'aiUeurs les plus 
régulières : il consiste à mettre dans toutes les 
scènes de ces petits airs coupés, de ces ariettes 
détachées, qui interrompent Faction , et qui font 
valoir les fredons d'une voix efféminée, mais bril- 
lante , aux dépens de l'intérêt et du bon sens. Le 
grand auteur que j'ai déjà cité, et qui a tiré beau- 
coup de ses pièces de notre théâtre tragique, a 
remédié, a force de génie, a ce défaut qui est de- 
venu une nécessité. Les paroles de ses airs déta- 
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chës sont souvent des embdilissements du sujet 
même ; elles sont passionnées ; elles sont quelque* 
fois comparables aux plus beaux morceaux des 
odes d'Horace : j'en apporterai pour preuve cette 
strophe touchante que chante Arsace accusé et 
innocent : 

Vo solcando un marcrudeU 

Senza i^ele 

£ senza sarie. 

Trente Vonda , il ciel s'imbntna , 

Cresce il pento , e manca l'arte : 

JE il poler délia fortuna 

Son costretto a seguitar. 

fnfelice! in questo SitatQ 

Son da tutti abhandonato ; 

Meco sola è Pinnocenza 

Che mi porta a naufragan 

J'y ajouterai encore cette autre ariette sublime 
que débite le roi des Parthes, vaincu par Adrien , 
quand il veut faire servir sa défaite même à sa 
vengeance : 

Sprezza ilfuror delpento 
Robusta quercia aupezza 
Di cenio penti e cento 
L'injurie a tolerar. 
E se pur code al suolo , 
Spiegaper Ponde il poh ,• 
E con quel pento istesso 
Va contrastando il mar. 

Il y en a beaucoup de cette espèce; mais que sont 



SUR LA TRAGÉDIE. 9 

clés beautés hors de place? et qu'aurait-on dit 
dans Athènes y si Œdipe et Oreste avaient , au 
moment de la reconnaissance y chanté des petits 
airs fredonnés y et débité des comparaisons à Jo- 
caste et à Electre? Il faut donc avouer que l'opéra, 
en séduisant les Italiens par les agréments de la 
musique y a détruit d'un côté la véritable tragédie 
grecque qu'il fesait renaître de l'autre. 

Notre opéra français nous devait faire encore 
plus de tort; notre mélopée rentre bien moins que 
la vôtre dans la déclamation naturelle; elle est 
plus languissante; elle ne permet jamais que les 
scènes aient leur juste étendue; elle exige des 
dialogues courts en petites maximes coupées p 
dont chacune produit une espèce de chanson. 

Que ceuxqùi sont au fait de la vraie littérature 
des autres nations, et qui ne bornent pas leur 
science aux airs de nos ballets, songent à cette ad-* 
mirable ' scène dans la Clemenza di Tito, entre 
Titus et son favori qui a conspiré contre lui; je 
veux parler de cette scène où Titus dit a Sextus 
ces paroles : 

Siam soli , il tuo aoprano 
Non è présentes apri il tuo cote a Tito^ 
Confida ti ail' amicos io tiprometto 
Ch'Avgusto no'l saprà> 

Qu'ils relisent le monologue suivant, où Titus dit 
ces autres paroles, qui doivent être l'éternelle 
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leçon de tous les rois, et le charme de tous les 
hoimnes. 

// torre^ altrui la vita 

EfacoUà commune 

Alpiù i>il délia terrai ildarla è solo 

I}e' numi, e de* regnanti. 

Ces deux scènes , comparables à tout ce que la 
Grèce a eu de plus beau , si .çUes ne sont pas su- 
périeures; ces deux scènes dignes de Corneille 
quand il n'est pas déclamateur, et de Racine 
quand il n'est pas faible; ces deux scènes, qui ne 
sont pas fondées sur un aino^ur d^opëra, mais sur 
Jes nobles sentiments du cœur humain , ont une 
durée trois fois plus longue au moins que les 
'Scènes les plus étendues de nos tragédies en mu- 
sique* De pareils morceaux ne seraient pas sup- 
.pprtés sur notre théâtre lyrique, qui ne se sou- 
tient guère que par des maximes de galanterie , et 
par des passions manquées, à l'exception d'y^r- 
mide et des belles scènes SUphigénie , ouvrages 
plus admirables qu'imités. 

Parmi nos défauts, nous avons, comme vous 
dans nos opéra les plus tragiques, une infinité 
d'airs détachés, mais qui sont plus défectueux 
que les vôtres , parce qu'ils sont moins liés au 
sujet. Les paroles y sont presque toujours asser- 
vies aux musiciens, qui, ne pouvant exprimei* 
dans leurs petites chansons les termes mâles et 
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énergiques de notre langue, exigent des paroles 
efféminées, oisives, vagues, étrangères à l'action 
et ajustées comme on peut à de petits airs me- 
surés, semblables à ceux qu'on appelle à Venise 
barcarole. Quel rapport, par exemple, entre 
Thésée, reconnu par son père sur le point d'être 
emprisonné par lui, et ces ridicules paroles : 

Le plus sage 
S*enilamme et s'engage , 
Sans savoir comment. 

Malgré ces défauts, j'ose encore pe|is.6r que nos 
bonnes tragédies-opéra, telles ^AUs, Armide, 
Thésée, étaient ce qui pouvait donner parmi nous 
quelque idée du t^âtre d'Athènes , parqe que ces 
tragédies spnt chaulées eomrme celles des Grecs, 
parce que le choeur, tout vicieux qu'on l'a rendu, 
tout f^de panégyriste qu'on l'a fait de U morale 
amoureuse, ressemble pourtant à celui jd es Grecs, 
en ce y^^S'ù. occupe souvent la scène. Il ne dit pas 
ce qu'il doit dire, il n'enaeigne pas la vertu. Et 
regat iratos, et amet pecçare timente^i mais enfin 
il faut avouer que la forme des tragédies-opéra 
nous retrace la forme de la tragédie grecque à 
quelques égards. Il m'a donc paru , en général, en 
consultant les gens de lettres qui connaissent Tan** 
tiquité, que ces tragédies-opéra sont la copie et la 
ruine de la tragédie d'Athènes. Elles en sont la 
copie, en ce qu'elles admettent la mélopée , les 
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chœurs, les machines, les divinités : elles en sont 
la destruction , parce qu'elles ont accoutumé les 
jeunes gens à se connaitre en sons plus qu'en 
esprit, à préférer leurs oreilles à leur âme, les 
roulades à des pensées sublimes, à faire valoir 
quelquefois les ouvrages les plus insipides et les 
plus mal écrits , quand ils sont soutenus par quel- 
ques airs qui nous plaisent. Mais , malgré tous ces 
défauts, Tenchantement qui résulte de ce mé- 
lange heureux de scènes , de chœurs , de danses , 
de symphonies, et de cette variété de décora- 
tions, subjugue jusqu'au critique même; et la 
meilleure comédie, la meilleure tragédie , n'est ja- 
mais fréquentée par les mêmes personnes aussi 
assidûment qu'un opéra médiocre. Les beautés ré- 
gulières, nobles, sévères, ne sont pa& les plus re- 
cherchées par le vulgaire : si on représente une 
ou deux 'fois Cinna, on joue trois mois les Fêtes 
i^énitiennes : un poëme épique est moins lu que 
des épigramines licencieuses : un petit roman sera 
mieux débité que l'histoire du président de Thou. 
Peu de particuliers font travailler de grands pein- 
tres; mais on se dispute des figures estropiées qui 
viennent de la Chine, et des ornemens fragiies.On 
dore , on vernit des cabinets , on néglige la noble 
architecture; enfin, dans tous les genres, les petits 
agréments l'emportent sur le vrai mérite. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie française comparée à la tragédie 

grecque. 

Heureusement la bonne et vraie tragédie 
parut en France avant que noas eussions ces 
opéra qui auraient pu Tétouffer. Un auteur ^ 
nommé Maîret^ fut le premier qui, en imitant 
la Sophonisbe du Trîssino, introduisit la règle 
des trois unités que vous aviez prise des Grecs. 
Peu a peu notre scène s*épura et se défit de Tin- 
décence et de la barbarie qui déshonoraient alors 
tant de théâtres , et qui servaient d'excuse à ceux 
dont la sévérité peu éclairée condamnait tous les 
spectacles. 

Les acteurs ne parurent pas élevés , comme 
dans Athènes y sur des cothurnes qui étaient de 
véritables échasses; leur visage ne fut pas caché 
sous de grands masques, dans lesquels des tuyaux 
d'airain rendaient les sons de la voix plus frap- 
pants et plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous réduisîmes à la 
simple déclamation harmonieuse , ainsi que vous 
en aviez d'abord usé. Enfin nos tragédies devin- 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
substituâmes l'histoire à la fable grecque. La poli- 
tique, l'ambition, la jalousie, les fureurs de l'amour 
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régnèrent sur nos théâtres. Auguste, Ginna, César , 
Gornélie, plus respectables que des héros fabuleux, 
parlèrent souvent sur notre scène comme ils au- 
raient parlé dans ranèienne Rome. 

Je ne prétends paâ que la scène française Tait 
emporté en tout sur celle des Grecs, et doive la 
faire oublier. Les inventeurs ont toujours la pre- 
mière place dans la mémoire des hommes; mais 
quelque respect qu'où ait pour ces premiers gé- 
nies, cela n'éinpêche pas que ceux qui les ont 
suivis ne faâ^âënt souvent beaucoup plus de plaisir. 
On respecté Ho mère , niais on lit le Tasse ; on trouve 
dafns lui fc'eâticciui) de beautés qu'Homère n'a point 
Connues. Oh admire Sophocle; mais combien de 
nés bons aiiiteurs tragiques ont-ils de traits de 
maître qùë Sophocle eût fait gloire d'imiter, s'il fût 
venu après eux! I^es Grecs auraient appris de nos 
grandie modernes à faire des expositions plus 
adrditei, à Met les scènes les unes aux autres par 
cet art imperceptible qui ne laisse janiais le théâtre 
vide, et qui fait venir et sortir avec raison les per- 
^onnageà. G'esi à quoi les anciens ont souvent 
nianqué, et c'est en quoi lé Trissino lés a malheu- 
réuseihent imités. Je maintiens, par exemple, que 
Sophdèle et Euripide eussent regardé la première, 
scène de Bajazet coînmè utie école où ils auraient 
profité , en voyant un vieux général d'armée an- 
nonce^, par les questions qu'il fait, qu'il médite 
une grande entreprise. 
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Que fesalent cependant nui brave» janhaaires ? 
Rendeat-iU au sultan deahoniniage» sincères? 
Dans te secret des cœurs ^ Ôsttiin, n'a»-tu rien lu? 

Et le moment d'après : 

Crois-tu qu'ils me suivraient encore avec pUislr , 
Et qa'ifs reconnaîtraient la Toix de leuif Vizir? 

Ils anrarent admiré comme ce conjuré développe 
ensaife se» desseins et rend compte de ses actions. 
Ce grand mérite de Fart n'était point connu aux 
inventevra de Fart. Le choc des passions , oes 
combats de sentiments opposés , ces discours ani- 
més de rivaux et de rivales , ces contestations in- 
téi'essantés où YoU dit cé q;ûe Ton doit dire, ces 
situations si bien ménagées, les auraient étonnés. 
Ils eussent trouvé mauvais peut-être qû'Hippolyte 
soit amoureux assez froidement d'Aricie, et que 
son gouverneur lui fasse des leçons de galanterie ; 
qu'il dise : 

Vous-même, où seriez-vous ,. 
Si toujours votre mère, à Tamour opposée, 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée? 

paroles tirées du Pastorjîdo, et bien plus conve- 
nables à un berger qu'au gouverneur d'un prince : 
mais ils eussent été ravis en admiration en enten- 
dant Phèdre s'écrier : 

(Enone , qui Teût cru? j'ar ais une rivale. 
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' Hippolyte aime, et je n'en peux douter. 

Ce farouche ennemi, qn on ne pouvait domter. 
Qu'offensait le respect, qu'importunait la plainte; 
Ce tigre , que jamais je n'abordai sans crainte , 
Soumis , apprivoisé , reconnaît un vainqueur. 

Ce désespoir de Phèdre en découvrant sa rivale 
vaut certainement un peu mieux que la satire des 
femmes que fait si longuement et si mal à propos 
FHippolyte d'Euripide , qui devient là un mauvais 
personnage de comédie. Les Grecs auraient surr- 
tout été surpris de cette foule de traits sublimes 
qui étincellent de toutes parts dans nos modernes. 
Quel effet ne ferait point sur eux ce vers ! 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? — Qu'il mourût. 

Et cette réponse y peut-être encore plus belle et 
plus passionnée, que fait Hermi'one a Oreste, 
lorsque après avoir exigé de lui la mort de Pyr- 
rhus, qu'elle aime, elle apprend malheureusement 
qu'elle est obéie ; elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te l'a dit? 

ORESTE. 

dieux! quoi ! ne m'avez-vous pas 
Vous-même , ici, tantôt , ordonné son trépas? 

HERMIOKE. 

Ah! fallait-il en croire une amante insensée ! 
Je citerai encore ici ce que dit César quand on 



SUR LA TRAGÉDIE. 17 

lui présente Turne qui renferme les cendres de 
Pompée : 

m 

I 

% 

Restes d'un demi-dieu , dont à peine je puis 
Égaler le grand nom , tout vainqueur que j'en suis. 

Les Grecs ont d^autres beautés; mais, je m*en 
rapporte à vous, monseigneur , ils n^en ont au- 
cune de ce caractère. 

Je vais plus loin, et je dis que ces hommes qui 
étaient si passionnés pour la liberté , et qui ont dit 
si souvent qu*on ne peut penser avec hauteur que 
dans les républiques y apprendraient à parler di- 
gnement de la liberté même dans quelques - unes 
de nos pièces ^ tout écrites qu'elles sont dans le 
sein d'une monarchie. 

Les modernes ont encore , plus fréquemment 
que les Grecs, i.maginé des sujets de pure inven- 
tion. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages du 
temps du cardinal de Richelieu; c'était son goût, 
ainsi que celui des Espagnols : il aimait qu'on 
cherchât d'abord à peindre des mœurs et k arran- 
ger une intrigue, et qu'ensuite on donnât des 
noms aux personnages , comme on en use dans la 
comédie ; c'est ainsi qu'il travaillait lui - même 
quand il voulait se délasser du poids du ministère. 
Le Venceslm de Rotrou est entièrement dans ce 
goût, et toute cette histoire est fabuleuse. Mais 
l'auteur voulut peindre un jeune homme fou- 
gueux dans ses passions, avec un mélange de 
Thëàtre. 5. ^ 
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Je reviens, et je dis que ce serait manquer 
d'âme et de jugement , que de ne pas avouer 
combien la scène française est au-dessus de la scène 
grecque, par l'art de là conduite, par l'invention, 
par les beautés de détail, qui sont sans nombre. 
Mais aussi on serait bien partial et bien injuste de 
ne pas tomber d'accord que la galanterie a presque 
partout affaibli tous les avantages que nous avons 
d'ailleurs. Il faut convenir que d'environ quatre 
cents tragédies qu'on a données au théâtre de- 
puis qu'il est en possession de quelque gloire en 
France, il n'y en a pas dix ou douze qui ne soient 
fondées «ur une intrigue d'amour, plus propre à 
la comédie qu'au genre tragique. C'est presque 
toujours la même pièce, le même nœud, formé 
par une jalousie et une rupture, et dénoué par 
un mariage : c'est une coquetterie continuelle , 
une simple comédie, où des princes sont acteurs , 
et dans laquelle il y a quelquefois du sang répandu 
pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblent si fort à 
des comédies, que les acteurs étaient parvenus 
depuis quelque temps a les réciter du ton dont ils 
jouent les pièces qu'on appelle du haut comique; 
ils ont par-'lk contribué à dégrader encore la tra- 
gédie : la pompe et la magnificence de la décla- 
mation ont été mises en oubli. Ou s'est piqué de 
réciter des vers comme de la prose ; on n'a pas 
considéré qu'un langage au-dessus du langage or- 
dinaire doit être débité d'un ton au-dessus du ton 
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familier. Et si quelques acteurs ne s'ëtaient heu- 
reusement corrigés de ces défauts , la tragédie ne 
serait bientôt parmi nous qu'une suite de conver- 
sations galantes froidement récitées : aussi n y a-t-il 
pas encore long-temps que, parmi les acteurs de 
toutes les troupes, les principaux rôles dans la 
tragédie n'étaient connus que sous le nom de 
Vamoureux et de Vamoureuse. Si un étranger 
avait demandé dans Athènes : Quel est Votre 
meilleur acteur pour les amoureux dans Iphi- 
génie, dans Hécube, dans les Héraclides y dans 
OEdipe et dans Electre? on n'aurait pas même 
compris le sens d'une telle demande. La scène 
française s'est lavée de ce reproche par quelques 
tragédies où l'amour est une passion furieuse et 
terrible, et vraiment digne du théâtre; et par 
d'autres où le nom d'amour n'est pas même pro- 
noncé. Jamais l'amour n'a fait verser tant de larmes 
que la nature. Le cœur n'est qu'effleuré, pour l'or- 
dinaire,des plaintes d'une amante; mais il est pro- 
fondément attendri de la douloureuse situation 
d'une mère prête de perdre son fîls;* c'est donc 
assurément par condescendance - pour son ami 
que Despréaux disait : 

• 

De l'amour la sensible peinture 

Est, pour aller au cœur , la route la plus sûre. 

La route de la nature est cent fois plus sure, 
comme plus noble; les morceaux les plus frap- 
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pants âHIphigénie sont ceux où Clytemnestre dé- 
fend sa fille, et non pas ceux où Achille défend 
son amante. 

On a voulu donner dans Sémiramis un spec- 
tacle encore plus pathétique que àansMérope; on 
y a déployé tout Tappareil de Tancien théâtre grec. 
Il serait triste , après que nos grands maîtres ont 
surpassé les Grecs en tant de choses dans la tra- 
gédie , que notre nation ne put les égaler dans la 
dignité de leurs représentations. Un des plus 
grands obstacles qui s'opposent sur notre théâtre 
à toute action grande et pathétique est la foule 
des spectateurs, confondue sur la scène avec les 
acteurs : cette indécence se fit sentir particulière- 
ment à la première représentation de Sémiramis. 
La principale actrice de Londres, qui était pré- 
sente a ce spectacle, ne revenait point de son 
étonnement : elle ne pouvait concevoir comment 
il y avait des hommes assez ennemis de leurs plai- 
sirs pour gâter ainsi le spectacle sans en jouir. 
Cet abus a été corrigé dans la suite aux représen- 
tations de Sémiramis , et il pourrait aisément être 
suppriiné pour jamais. Il ne faut pas s'y mépren- 
dre ; un inconvénient tel que celui-là seul a suffi 
pour priver la France de beaucoup de chefs- 
d'œuvre, qu'on aurait sans doute hasardés, si on 
avait eu un théâtre libre , propre pour l'action , 
et tel qu'il est chez toutes les autres nations de 
l'Europe. 
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Mais ce grand défaut n'est pas assurément le 
seul qui doive être corrigé. Je ne puis assez m'é- 
tonner ni me plaindre du peu de soin qu'on a en 
France de rendre les théâtres dignes des excel- 
lents ouvrages qu'on y représente , et de la nation 
qui en fait ses délices. Cinna, ^£/iaZie^ méritaient 
d'être représentés ailleurs que dans un jeu de 
paume y au bout duquel on a élevé quelques déco- 
rations du plus mauvais goût, et dans lequel les 
spectateurs sont placés , contre tout ordre et con- 
tre toute raison, les uns debout sur le théâtre 
même, les autres debout dans ce qu'on appelle 
parterre^ où ils sont gênés et pressés indécem- 
ment, et où ils se précipitent quelquefois en tu- 
multe les uns sur les autres , comme dans une sé- 
dition populaire. On représente au fond du nord 
nos ouvrages dramatiques dans des salles mille 
fois plus magnifiques , mieux entendues, et avec 
beaucoup plus de décence. 

Que nous sommes loin surtout de l'intelligence 
et du bon goût qui régnent en ce genre dans 
presque toutes vos villes d'Italie ! Il est honteux 
de laisser subsister encore ces restes de barbarie 
dans une ville si grande , si peuplée , si opulente 
et si polie. La dixième partie de ce que nous dé- 
pensons tous les jours en bagatelles, aussi magni- 
fiques qu'inutiles et peu durables, suffirait pour 
élever des monuments publics en tous les genres, 
pour rendre Paris aussi magnifique qu'il est riche 
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et peuplé , et pour l'égaler un jour à Rome, qui 
est notre modèle en tant de choses. C'était un des 
projets de l'immortel Colbert. J'ose me flatter 
qu'on pardonnera cette petite digression à mon 
amour pour les arts et pour ma patrie, et que 
peut-être même un jour elle inspirera aux magis- 
trats qui sont à la tête de cettte ville la noble envie 
d'imiter les magistrats d'Athènes et de Rome , et 
ceux de l'Italie moderne. 

Un théâtre construit selon les règles doit être 
très vaste ; il doit représenter une partie d'une 
place publique, le péristyle d'un palais, l'entrée 
d'un temple. Il doit être fait de sorte qu'un per- 
sonnage, vu par les spectateurs^ puisse ne l'être 
point par les autres personnages, selon le besoin. 
II doit en imposer aux yeux, qu'il faut toujours 
séduire les premiers. Il doit être susceptible de la 
pompe la plus majestueuse. Tous les spectateurs 
doivent voir et entendre également, en quelque 
endroit qu'ils soient placés. Comment cela peut-il 
s'exécuter sur une scène étroite , au milieu d'une 
foule de jeunes gens qui laissent à peine dix pieds 
de place aux acteurs ? De là vient que la plupart 
des pièces ne sont que de longues conversations : 
toute action théâtrale est souvent manquée et ri- 
dicule. Cet abus subsiste , comme tant d'autres , 
par la raison qu'il est établi, et parce qu'on jette 
rarement sa maison par terre , quoiqu'on sache 
qu'elle est mal tournée. Un abus public n'est 
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jamais corrigé qu'à La dernière extrëmîté. Au reste, 
quand je .parle d'une action théâtrale, je parle 
d'un appareil , d'une cérémonie, d'une assemblée, 
d'un événement nécessaire à la pièce, et non pas 
de ces vains spectacles plus puérils que pompeux, 
de ces ressources du décorateur qui suppléent a la 
stérilité du poëte, et qui amusent les yeux, quand 
on ne sait pas parler aux oreilles et à l'âme. J'ai 
vu à Londres une pièce où l'on représentait le 
couronnement du roi d'Angleterre dans toute 
l'exactitude possible. Un chevalier armé de toutes 
pièces entrait à cheval sur le théâtre. J'ai quelque- 
fois entendu dire a des étrangers : Ah ! le bel 
opéra que nous avons eu ! on y voyait passer au 
golop plus de deux cents gardes. Ces gens-là ne 
savaient pas que quatre beaux vers valent mieux 
dans une pièce qu'un régiment de cavalerie. Nous 
avons à Paris une troupe comique étrangère qui , 
ayant rarement de bons ouvrages à représenter , 
donne sur le théâtre des feux d'artifice. Il y a 
long-temps qu'Horace, l'homme de l'antiquité qui 
avait le plus de go&t , a condamné ces sottises qui 
leurrent le peuple. 

* • 

Esseda fistinant , pilenta , petorrita , nattes; 
Captwum portatur ebur, captiva Corinthus, 
Si foret in terris, rideret Democritus..., 
Spectaret populum ludis attentiùs ipsis. 
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TROISIÈME PARTIE. 

De Sémiramis. 

Par tout ce que je viens d'avoir l'honneur de 
de vous dire , monseigneur , vous voyez que 
c'était une entreprise assez hardie de représenter 
Sémiramis assemblant les ordres de l'État pour 
leur annoncer son maritige; l'ombre de Ninus 
sortant de son tombeau pour prévenir un inceste 
et pour venger sa mort ; Sémiramis entrant dans 
ce mausolée , et en sortant expirante et percée dé 
la main de son fils. Il était à craindre que ce spec- 
tacle ne révoltât : et d'abord, en effet, -la plupart 
de ceux qui fréquentent les spectacles, accou- 
tumés à des élégies amoureuses, se liguèrent con- 
tre ce nouveau genre de tragédie. On dit qu'autre- 
fois, dans une ville de la grande Grèce, on pro- 
posait des prix pour ceux qui inventeraient des 
plaisirs nouveaux. Ce fut ici tout le contraire. 
Mais quelques efforts qu'on ait faits pour faire 
tomber cette espèce de drame, vraiment terrible 
et tragique, on n'a pu y réussir; on disait et on 
écrivait de tous côtés que l'on ne croit plus aux 
revenants, et que les apparitions des morts ne 
peuvent être que puériles aux yeux d'une nation 
éclairée. Quoi ! toute l'antiquité aura cru ces pro- 
diges, et il ne sera pas permis de se conformer a 
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Fantiquité? Quoi ! notre religion aura consacre 
ces coups extraordinaires de la Providence , et il 
serait ridicule de les renouveler ! 

Les Romains philosophes ne croyaient pas aux 
revenants du temps des empereurs y et cependant 
le jeune Pompée évoque une ombre dans la Phar- 
sale. Les Anglais ne croient pas assurément plus 
que les Romains aux revenants; cependant ils 
voient tous les jours avec plaisir, dans la tragédie 
d'ffamlet, l'ombre d'un roi qui parait sur le 
théâtre dans une occasion à peu près semblable 
à celle où l'on a vu k Paris le spectre de Ninus. Je 
suis bien loin assurément de justifier en tout la 
tragédie d^ffamlet; c'est une pièce grossière et 
barbare, qui ne serait pas supportée par la plus 
vile populace de la France et de l'Italie. Hamlet y 
devient fou au second acte , et sa maîtresse de- 
vient folle au troisième ; le prince tue le père de 
sa maîtresse, feignant de tuer. un rat, et l'héroïne 
se jette dans la rivière. On fait sa fosse sur le 
théâtre ; des fossoyeurs disent des quolibets dignes 
d'eux, en tenant dans leurs mains des tètes de 
morts ; le prince Hamlet répond à leurs grossiè- 
retés abominables par des folies non moins dé- 
goûtantes. Pendant ce temps-la , un des acteurs 
fait la conquête de la Pologne. Hamlet , sa mère 
et son beau-père boivent ensemble sur le théâtre : 
on chante à table, on s'y querelle, on se bat, on 
se tue ; on croirait que cet ouvrage est le fruit de 
l'imagination d'un sauvage ivre. Mais parmi ces 
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irrégularités grossières, qui rendent encore au- 
jourd'hui le théâtre anglais si absurde et si bar- 
bare, on trouve dans Hamletj par une bizar- 
rerie encore plus grande, des traits sublimes, 
dignes des plus grands génies. Il semble que 
la nature se soit plue à rassembler dans la tête 
de Shakespeare ce qu'on peut imaginer de plus 
fort et de plus grand avec ce que la grossiè- 
reté sans esprit peut avoir de plus bas et de plus 
détestable. 

Il faut avouer que , parmi les beautés qui étin- 
cellent au milieu de ces terribles extravagances , 
l'ombre du père d'HamIet est un des coups de 
théâtre les plus frappants. Il fait toujours un grand 
effet sur les Anglais , je dis sur ceux qui sont le 
plus instruits , et qui sentent le mieux toute l'irré- 
gularité de leur ancien théâtre. Cette ombre ins- 
pire plus de terreur a la seule lecture que n'en 
fait naître l'apparition de Darius dans la tragédie 
d'Eschyle , intitulée les Perses, Pourquoi ? parce- 
que Darius , dans Eschyle , ne paraît que pour 
annoncer les malheurs de sa famille , au lieu que, 
dans Shalespeare j l'ombre du père d'Hamlet 
vient demander vengeance , vient révéler des 
crimes secrets: elle n'est ni inutile^ ni amenée par 
force , elle sert à convaincre qu'il y a un pouvoir 
invisible qui est le maître de la nature. Les hom- 
mes, qui ont tous un fonds de justice dans le cœur, 
souhaitent naturellement que le ciel s'intéresse à 
venger l'innocence : on verra avec plaisir , en tout 
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temps et en tout pays , qu^in Etre suprême s*oc- 
cupe à punir les crimes de ceux que les hommes 
ne peuvent appeler en jugement; c'est une conso- 
lation pour le faible, c'est un frein pour le per« 
vers qui est puissant. 

Du ciel , quand il le faut , la justice suprême 
Suspend l'ordre éternel établi par lui-même ; 
Il permet à la mort d'interrompre ses lois, 
Pour l'effroi de la terre et l'exemple des rois. 

Voila ce que dit à Sëmiramîs le pontife de Ba- 
bylone y et ce que le successeur de Samuel aurait 
pu dire à Saûl , quand l'ombre de Samuel vint lui 
annoncer sa condamnation. 

Je vais plus avant , et j'ose affirmer que, lors- 
qu'un tel prodige est annoncé dans le commence- 
ment d'une tragédie, quand il est préparé, quand 
on est parvenu enfin jusqu'au point de le rendre 
nécessaire , de le faire désirer même par les spec- 
tateurs , il se place alors au rang des choses natu- 
reDes. 

On sait bien que ces grands artifices ne doivent 
pas être prodigués. 

Nec Deus intersit, nisi dignus p indice nodus. 

Je ne youdrais pas assurément, à l'imitation 
d'Euripide , faire descendre Diane à la fin de la 
tragédie de Phèdre , ni Minerve dans VIphigénie 
çn Tauride. Je xie voudrais pas, comme Shakes- 
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peare, faire apparaître à Bru tus son mauvais génie. 
Je voudrais que de telles hardiesses ne fussent 
employées que quand elles servent k la fois à 
mettre dans la pièce de Tintrigue et d e la terreur : 
et je voudrais surtout que l'intervention de ces 
êtres surnaturels ne parût pas absolument néces- 
saire. Je m'explique ; si le nœud d'un poëme tra- 
gique est tellement embrouillé j qu'on ne puisse 
se tirer d'embarras que par le secours d'un pro- 
dige , le spectateur sent la gêne où l'auteur s'est 
mis y et la faiblesse de sa ressource; il ne voit 
qu'un écrivain qui se tire maladroitement d'un 
mauvais pas. Plus d'illusion , plus d'intérêt. 

Quodcumque ostendis mihi sic , incredulus odL 

Mais je suppose que l'auteur d'une tragédie se 
fût proposé pour but d'avertir les hommes que 
DIEU punit quelquefois de grands crimes par des 
voies extraordinaires ; je suppose que sa pièce fût 
conduite avec un tel art , que le spectateur atten- 
dit à tout moment l'ombre d'un prince assassiné , 
qui demande vengeance, sans que cette appari- 
tion fût une ressource absolument nécessaire à 
une intrigue embarrassée : je dis qu'alors ce pro- 
dige , bien ménagé , ferait un très-grand effet en 
toute langue , en tout temps et en tout pays. 

Tel est à peu près l'artifice de la tragédie de 
Sémiramis ' ( aux beautés près , dont je n'ai pu 
l'orner. ) On voit dès la première scène que'tout 



SUR LA TRAGEDIE. 3i 

doit se faire par le ministère céleste; tout roule 
d'acte en acte sur cette idëe. C'est un dieu ven- 
geur , qui inspire à Sémiramis des remords qu'elle 
n'eut point eus dans ses prospérités , si les cris de 
Ninus même ne fussent venus l'épouvanter au 
milieu de sa gloire. C'est ce dieu qui se sert de 
ces remords mêmes qu'il lui donne pour prépa- 
rer son châtiment; et c'est de là même que résulte 
l'instruction qu'on peut tirer de la pièce. Les 
anciens avaient souvent dans les ouvrages le but 
d'établir quelque grande maxime ;. ainsi Sophocle 
finit son Œdipe en disant qu'il ne faut jamais 
appeler un homme heureux avant sa mort ; ici 
toute la morale de la pièce est renfermée dans ces 

vers : 

n est donc des forfaits 

Que le courroux des dieux ne pardonne jamais! 

maxime bien autrement importante que celle de 
Sophocle. Mais quelle instruction y dira-t-on , le 
commun des hommes peut-îl tirei^ d'un crime si 
rare , et d'une punition plus rare encore ? J'avoue 
que la catastrophe de Sémiramis n'arrivera pas 
souvent ; mais ce qui arrive tous les jours se 
trouve dans les derniers vers de la pièce : 

Apprenez tous du moins 

Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 

Il y a peu de familles sur la terre oii l'on ne 
puisse quelquefois s'appliquer ces vers ; c'est par- 
là que les sujets tragiques les plus au-dessus des 
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fortunes communes ont les rapports les plus 
vrais avec les moeurs de tous les hommes.. 

Je pourrais surtout appliquer a la tragédie 
de Semirarms la morale par laquelle Euripide 
finit son Alceste y pièce dans laquelle le mer- 
veilleux règne bien davantage : Que les dieux 
emploient des moyens étonnants pour exécuter 
leurs étemels décrets ! Que les grands eVè/ie- 
ments çuils ménagent surpassent les idées des 
mortels! 

Enfin , monseigneur , c'est uniquement parce 
que cet ouvrage respire la morale la plus pure, et 
même la plus sévère , que je le présente à votre 
éminénce. La véritable tragédie est Fécole de la 
vertu; et la seule différence qui soit entre le 
théâtre épuré et les livres de morale ^ c'est que 
l'instruction se trouve dans la tragédie toute en 
action , c'est qu'elle y est intéressante , et qu'elle 
se montre relevée des charmes d'un art qui ne fut 
inventé autrefois que pour instruire la terre ' et 
pour bénir le ciel, et qui , par cette raison , fut 
appelé le langage des dieux. Vous qui joignez ce 
grand art à tant d'autres , vous me pardonnez 
sans doute le long détail où je suis entré sur des 
choses qui n'avaient pas peut-être été encore 
tout-à-fait éclaircies, et qui le seraient, si votre 
éminénce daignait me communiquer ses lumières 
sur l'antiquité , dont elle a une si profonde con- 
naissance. 



AVERTISSEMENT. 



CiETTE tragédie d'une espèce particulière, et 
qui demande un appareil peu comniun sur le 
théâtre de Paris , avait été demandée pour Fin- 
fante d'Espagne y dauphine de France , qui , 
remplie de la lecture des anciens, aimait les 
ouvrages.de ce caractère. Si elle eût vécu, elle 
eût protégé les arts , et donné au théâtre plus de 
pompe et de dignité. 



Thatrc. 5. 




PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS, reine de Babylone. 
ARZACE ou NINIAS, fils de Sémiramit. 
AZÉM Ay princesse du sang de Bélus. 
ASSURy prince du sang de Bélùs. 
OROÈSy grand-prétre. 
OTANEy ministre attaché à Sémiramis. 
MITRA NE, ami d'Arzace. 
GEDARy attaché à Assur. 
Gardes^ mages, esclaves, suite. 



La scène est a Babylone. 



«* 



SEMIRAMIS, 



TRAGÉDIE. 



v^V^* ^S^'.^N^<«^s^w#>^« 



ACTE PREMIER. 



Le thé&tre représente un taste përistyle , au fond duquel est le 
palais de Sëmiramis. Les jardins en terrasse sont ëleyës an- 
dessus du palais. Le temple des mages est à droite , et ui^ mau'<> 
solëe k gauche^ omë d'obëlisques. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARZACE, MITKANE. 

( Deux esdaTes portent une cassette dans le lointain. ) 

ARZAGE4 

Oui, Mitrane^ en secret Tordre émané du trône 

Remet entre tes bras Arzace à Babylone. 

Que la reine en ces lieux , brillants de sa splendeur , 

De' son puissant génie imprime la grandeur! 

Quel art a pu former ces enceintes profondes 

Oh FEuphrate égaré porte en tribut ses ondes ; 

Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus, 

Ce vaste mausolée où repose Ninus? 

Etemels monnmens , moins admirables qu'elle ! 

C'est ici qu'à ses pieds Sémiramis m'appelle. 
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36 SEMIRAMIS. 

Les rois de l'Orient, loin d'elle prosternés, 
N'ont point eu ces honneurs qui me sont destines : 
Je vais dans son éclat voir cette reine heureuse. 

MITRAITE. 

La renommée, Ârzace , est souvent bien trompeuse; 
£t peut-être avec moi bientôt tous gémirez , 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

ARZACE. 

Comment 7 

MITRANE. 

> 

Sémiramis , à ses douleurs livrée , 
Sème ici les chagrins dont elle est dévorée : 
L'horreur qui l'épouvante est dans tous les esprits* 
Tantôt remplissant l'air de ses lugubres cris , 
Tantôt morne ^ abattue, égarée , interdite , 
De quelque dieu vengeur évitant la poursuite ^ 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés, 
A la nuit, au silence, à la mort consacrés; 
Séjour où nul mortel n'osa jamais descendre. 
Où de Ninus , mon maître , on^ conserve la cendre.. 
Elle approche à pas lents, l'air sombre , intimidé , 
Et se frappant le sein de ses pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un silence farouche , 
Les noms de fils, d'époux échappent de sa bouche : 
Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de ses prospérités. 

ARZACE. 

Quelle est d'un tel état l'origine imprévue-? 

MITRANE. 

L'efiet en est affreux , la cause est inconnue. 
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ARZAGB. 

Et depuis quand les dieux l'accablent-ils ainsi? 

MITEANE. 

Depuis qu'elle ordonna que tous Tinssiez ici. 

ARZACE. 

Moi? 

MITRAITB. 

Vous : ce fut^ seigneur, au milieu de ces fêtes, 
Quand Babjlone en feu célébrait tos conquêtes; 
Lorsqu'on vit déployer ces drapeaux suspendus , 
Monuments des Etats à tos armes rendus : 
Lorsque ayec tant d'éclat l'Eupbrate yit paraître 
Cette jeune Azéma , la nièce de mon maître , 
Ce pur sang de Bëlus et de nos souverains > 
Qu'aux Scythes ravisseurs ont arraché tos mains: 
Ce trône a tu flétrir sa majesté suprême , 
Dans des jours de triomphe , an seiu du bonheur même. 

ARZACE. 

Azéma n'a point part & ce trouble odieux : 

Un seul de ses regards adoucirait les dieux. 

Azéma d'un malheur ne peut être la cause. 

Mais de tout cependant Sémiramis dispose : 

Son cœur en ces horreurs n'est pas toujours plongé ? 

MITRAJfE. 

De ces chagrins mortels son esprit dégagé 
SouTcnt reprend sa force et sa splendeur première. 
J'y revois tous les traits de cette âme si fière , 
A qui les plus grands rois , sur la terre adorés , 
Même par leurs flatteurs ne sont pas comparés* 
Mais lorsque , succombant au mal qui la déchire , 
Ses mains laissent flotter les rênes de l'empire j 
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38 SËMIRAMIS. 

Alors le fier Assar, ce satrape insolent, 
Fait gémir le palais sous son joug accablant. 
Ce secret de l'Etat, cette honte du trône. 
N'ont point encor percé les murs de Babjlone, 
Ailleurs on nous envie , ici nous gémissons. 

▲ RZÀGE. 

Pour les faibles humains quelles hantes leçons ! 
Que partout le bonheur est mêlé d'amertume ! 
Qu'un trouble aussi cruel m'agite et me consume ! 
Privé de ce mortel dont les jeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés. 
Accusant le destin qui m'a ravi mon père , 
En proie aux passions d'un âge téméraire , 
A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné, 
De quels écueils nouveaux je marche environné! 

J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 

Phradate m'était cher, et sa perte m'accable : 

Hélas! Ninus l'aimait^ il lui donna son fils; 

Ninias , notre espoir, à ses mains fut remis^ 

Un même jour ravit et le fils et le père ; 

Il s'imposa dès-lors un exil volontaire ; 

Mais enfin son exil a fait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l'honneur , 

Vous avez à l'empire ajouté des provinces ; 

Et , placé par la gloire au rang des plus grands princes. 

Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mains* 

▲ RZÂCE, 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 
Aux plaines d'Arbazan quelques succès peut-être. 
Quelques travaux beuteux m'ont assez fait connaître^ 
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Et quand Sëmîramis , aux riyes de rOs^as, 
Yeat imposer des lois à cent peuples Taincas^ 
Elle laissa tomber de son char de Tictoire 
Sur mon front jenne encore un rayon de sa gloire; 
Mais souvent dans les camps un soldat honoré 
Rampe k la cour des rois , et languit ignoré. 

Mon père , en expirant, me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la cause commune. 
Il remit dans mes mains ces gages précieux , 
Qu'il conserva toujours loin des profanes yeux : 
Je dois les déposer dans les mains du grand-pré tre ; 
Lui seul doit en juger ^ lui seul doit les connaître; 
Sur mon sort, en secret, je dois le consulter ; 
A Sémiramis même il peut me présenter. 

MITRANE. 

Rarement il l'approche : obscur et solitaire , 
Renfermé dans les soins de son saint ministère, 
Sans vaine ambition, sans crainte, sans détour, 
On le voit dans son temple , et jamais à la cour. 
Il n'a point affecté l'orgueil du rang suprême , 
Ni placé sa tiare auprès du diadème ; 
Moins il veut être grand, plus il est révéré. 
Quelque accès m'est ouvert en ce séjour sacré; 
Je puis même en secret lui parler à cette heure. 
Yous le verrez ici , non loin de sa demeure , 
Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos jeux. 

SCÈNE IL 

ARZACE, seul. 
En ! quelle est donc sur moi la volonté des dieux ? 




4o SEMIRAMIS. 

Que me réservent-ils ? et d'où vient que mon père 

M'envoie-, en expirant^ aux pieds du 3anctaaire? 

Moi soldat y moi nourri dans l'horreur des combats , 

Moi qu'enfin l'amour seul entraîne sur ses pas? 

Aux dieux des Ghaldéens quel service ai-je à rendre? 

Mais quelle Toix plaintive ici se fait entendre ? 

( On entend des gémissements sortir du fond du tombeau , ou 
l'on suppose qu'ils sont entendus. ) 

Du fond de cette tombe , un cri lugubre , affreux , 

Sur mon front pâlissant fait dresser mes cheveux ; 

Pe Ninus , m'a-t-on dit , l'ombre en ces lieux habite.... 

Les cris ont redoublé, mon âme est interdite. 

Séjour sombre et sacré , mânes de ce grand roi , 

Voix puissantes des dieux, que voulez-vous de moi? 

SCÈNE IIL 

ARZACE, le grand mage OROËS , suite de mages , 

MITRANE. 

M I T R ANE y an mage Oroès. 
Oui, seigneur , en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monuments secrets que vous &emblez attendre. 

ARZACE. 

Du dieu des Ghaldéens pontife redouté ^ 
Permettez qu'un guerrier , à vos yeux présenté , 
Apporte à vos genoux la volonté dernière 
D'un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 
Vo.us daignâtes l'aimer. 

OROES. 

Jeune et brave mortel ,. 
D'un dieu qui conduit tout le décret éternel 
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Vous amène à mes yeux plus que l'ordre d'un père. 
De Phradate.à jamais la mémoire m'est chère; 
Son fils me l'est encor plus que tous ne croyez. 
Ces gages précieux , par son ordre envoyés j 
Où sont-ils? 

ARZÀCE. 

Les Toici. 

( Les esdaves donnent le coffre aux mages , qui le posent sur nn 

autel. ) 

R O £ s , ouyrant le cofire , et se penchant ayeo respect et avec 

douleur. 

Cest donc tous que je touche, 
Restes chers et sacrés , je tous Tois, et ma bouche 
Presse aTcc des sanglots ces tristes monuments 
Qui y m'arrachant des pleurs , attestent mes serments ! 
Que l'on nous laisse seuls; allez : et tous , Mitrane , 
De ce secret mystère écartez tout profane. 

( Les mages se retirent. ) 

Voici ce même sceau , dont Ninus autrefois 

Transmit aux nations l'empreinte de ses lois : 

Je la Tois , cette lettre à jamais effrayante , 

Que , prête à se glacer, traça sa main mourante. 

Adorez ce bandeau dont il fut couronné ; 

Â Tcnger son trépas ce fer est destiné , 

Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie , 

Inutile instrument contre la perfidie^ 

Contre un poison trop sûr , dont les mortels apprêts..,. 

ARZAG£. 

Ciel! que m'apprenez-TOus? 

OROÈS. 

Ces horribles secrets 
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Sontencor demeurés dans une nuit profpnde. 
Du sein de ce sépulcre , inaccessible an monde. 
Les mânes de Ninus et les dieux outragés 
Ont éleré leurs voix, et ne sont point vengés. 

ARZAG£. 

VJugez de quelle horreur j'ai' dû sentir l'atteinte. 
Ici même , et du fond de cette auguste enceinte , 
D'affrenx gémissements sont vers moi parvenus. 

OROÈS. 

Ces accents de la mort sont la voix de Ninus. 

ÀRZÀGE. 

Deux fois à mon ofeille ils se sont fait entendre. 

OROÈS. 

Ils demandent vengeance. 

ARZACE. 

Il a droit de l'attendre 
Mais de qui ? 

OROÈS. 

Les cruels dont les coupables mains 
Du plus juste des rois ont privé les humains 
Ont de leur trahison caché la trame impie ; 
Dans la nuit de la tombe elle est ensevelie. 
Aisément des mortels ils ont séduit les yeux ' : 
Mais on ne peut tromper l'œil vigilant des dieux : 
Des plus obscurs complots il perce les abîmes. 

ARZAGE. 

Ah! si ma faible main pouvait punir ces crimes ! 
Je ne sais ; mais l'aspect de ce fatal tombeau 
Dans mes sens étonnés porte un trouble nouveau. 
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Ne puis-je y consulter ce roi qu'on y révère ? 

OROÈS. 

Non : le ciel le défend: un oracle sévère 

Nous interdit Faccèk de ce séjour de pleurs , 

Habité par la mort et par des dieux vengeurs. 

Attendez avec moi le jour de la justice ; 

Il est temps qu'il arrive , et que tout s'accomplisse. 

Je n'en puis dire plus; des pervers éloigné, 

Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 

Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche , 

Ce ciel, quand il lui plaît, ouvre et ferme ma bouche. 

J'ai dit ce que j'ai dû; tremblez qu'en ces remparts 

Une parole , un geste, un seul de vos regards , 

Ne trahisse un secret que mon dieu vous confie. 

11 y va de sa gloire et du sort de l'Asie , 

n y va de vos jours. Vous , mages y approchez; 

Que ces chers monuments sous l'autel soient cachés. 

( La grande porte du palais s'ouvre et se remplit de gardes. Assur 
paraît avec sa suite d'un autre côté. ) 

Déjà le palais s'ouvre ; on entre chez la reine ; 

Vous voyez cet Assur , dont la grandeur hautaine 

Traîne ici sur ses pas un peuple de flatteurs. 

A qui , Dieu tout-puissant , donnez-vous les grandeurs ? 

O monstre ! 

▲ RZAGE. 

Quoi , seigneur ! 

ORpÈS. 

Adieu. Quand la nuit sombre 
Sur ces coupables murs viendra jeter son ombre , 
Je pourrai vous parler en présence des dieux. 
Redoutea^les^ Arzace , ils ont sur vous les yeux. 
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SCÈNE IV. 

ARZACE sur le devant du théâtre, ayec MITRANE, 
qui reste auprès de lui; ASSUR yers un des côtés, 
avec CËDAR et sa suite. 

ARZACE. 

D E tout ce qu'il m'a dit que mon âme est émue ! 
Quels crimes ! quelle cour ! et qu'elle est peu connue ! 
Quoi ! Ninus , quoi ! mon maître est mort empoisonné ! 
Et je ne yçis que trop qu'Assur est soupçonné. 

MITRAITE, approchant d'Arzaoe. 

Des rois de Babylone Assur tient sa naissance, 
Sa fière autorité yeut de la déférence : 
La reine le ménage, on craint de l'offenser; 
Et l'on peut, sans rougir , deyant lui s'abaisser. 

A&ZAGE. 

Deyant lui ? 

A s s u a y dans l'enfoncement , k Gédar. 

Me trompé-je , Arzace à Babylone ! 
Sans mon ordre ! qui? lui ! tant d'audace m'étonne. 

ARZACE. 

Quel orgueil ! 

ASSUR. 

Approchez : quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps et vos drapeaux ? 
Des rives de l'Oxus quel sujet vous amène ? 

ARZACE. 

Mes services , seigneur, et l'ordre de la reine. 
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▲ SSUR. 

Quoi ! la reine tous mande? 

àRZACE. 

Oui. 

ÀSSUH. 

Mais sayez-Yoas bien 
Que pour avoir son ordre on demande le mien ? 

▲ RZ AGE. 

Je l'ignorais, seigneur, et j'aurais pensé même 
Blesser , en le croyant, l'honneur du diadème. 
Pardonnez, un soldat est mauvais courtisan. 
Nourri dans la Scjthie , aux plaines d'Arbazan , 
J'ai pu servir la cour , et non pas la connaître. 

A s SUR. 
L'âge , le temps , les lieux vous l'apprendront peut-être ; 
Mais ici par moi seul aux pieds du trône admis , 
Que venez-vous chercher près de Sémiramis? 

ARZAC£% 

J'ose lui demander le prix de mon courage^ 
L'honneur de la servir. 

ASSUR. 

Vous osez davantage. 
Vous ne m'expliquez pas vos vœux présomptueux : 
Je sais pour Azéma vos desseins et vos feux. 

ARZACE. 

Je l'adore , sans doutie, et son cœur où j'aspire 
Est d'un prix à mes jeux au-dessus de l'empire ' 
Et mes profonds respects , mon amour. . . . 

A88UR. 

Arrêtez. 
Vous ne connaissez pas à qui vous insnlte^i. 
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Qui , Toas ! associer la race d'un sar mate 

Au sang dei demi-dieux du Tigre et d« l'Euphrate ? 

Je veux bien par pitié tous donner un avis : 

Si TOUS osez porter jusqu'à Sémiramis 

L'injurieux ayeu que vous osez me faire , 

Vous m'ayez entendu y frémissez, téméraire : 

Mes droits impunément ne sont pas offensés. 

ÂRZACE. 

J'y cours de ce pas même , et vous m'enhardissez : 
C'est l'effet que sur moi fit toujours la menace. 
Quels que soient en ces lieux les droits de votre place , 
Vous n'avez pas celui d'outrager un soldat 
Qui servit et la reine , et vous-même , et l'Ëtat. 
Je vous parais hardi ; mon feu peut vous déplaire ; 
Mais vous me paraissez cent fois plus téméraire , 
Vous qui , sous votre joug prétendant m'accabler , 
Vous crojez assez grand pour me faire trembler. 

ÀSSUR. 

Pour vous punir peut-être : et je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d'audace un sujet doit attendre. 

ARZACE. 

Tous deux nous l'apprendrons. 

SCÈNE V. 

SËMIRAMIS paraît dans le fond, appuyée sur ses 
femmes : OTANE, son confident, va au-devant d'Assur. 
ASSUR, ARZACE, MITRANE. 

OTANE. 

Seigneur , quittez ces lieux. 
La reine en ce moment se cache à tous les yeux. 
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Respectez les doulears de son âme éperdue. 
Dieax^ retirez la main snr sa tête étendne. 

ÀRZÂCE. 

Qae je la plains ! 

▲SSUR, à Fan des siens. 
Sortons ; et, sans plas consulter , 
De ce trouble inouï songeons à profiter. 

( Sémiramis ayance sur la scène. ) 

O T A N E y rerenant à Sëmiramis. 

reine ^ rappelez Totre force première ; 

Que Yos yeux , sans Horreur , s'ouvrent à la lumière. 

SÉMIRAMIS. 

voiles de la mort , quand viendrez- vous couvrir 

Mes yeux remplis de pleurs , et lassés de s'ouvrir? 

(Elle marche éperdue sur la scène, croyant voir l'ombre de 

Ninns. ) 

Abîmes^ fermevvous ; fantôme horrible , arrête : 

Frappe, ou cesse à la fin de menacer ma tête. 

Arzace est-il venu ? 

OTANE. 

. Madame , en cette cour , 
Arzace auprès du temple a devancé le jour. 

SEHIRAMIS. 

Cette voix formidable , infernale , ou céleste , 
Qui dans l'ombre des nuits pousse un cri si funeste , 
M'avertit que le jour qu' Arzace doit venir 
Mes douloureux tourments seront prêts à finir. 

OTAlf £. 

Au sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie. 
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SEMIRAMI8. 

Arzace est dans ma cour !• . . Ah î je sens qu'à son nom 
L'horreur de mon forfait trouble moins ma raisoo. 

OTÀNE. 

Perdez^en pour jamais l'importune mémoire ; 

Que de Sëmiramis les beaux jours pleins de gloire 

Effacent ce moment heureux ou malheureux 

Qui d'nn fatal hymen brisa le joug affreux. 

Ninus en tous chassant de son lit et du trône, 

En TOUS perdant , madame, eût perdu Babylone. 

Pour le bien des mortels tous prévîntes ses coups; 

Babylone et la terre avaient besoin de vous : 

Et quinze ans de vertus et de travaux utiles, 

Les arides déserts par vous rendus fertiles , 

Les sauvages humains soumis au frein des lois ^ 

Les arts dans nos cités naissant à votre voix, 

Ces hardis monuments que l'univers admire, 

Les acclamations de ce puissant empire ,* 

Sont autant de témoins dont le cri glorieux 

A déposé pour vous au tribunal des dieux. 

Enfin , si leur justice emportait la balance , 

Si la mort de Ninus excitait leur vengeance , 

D'où vient qu'Assur ici brave en paix leur courroux ? 

Assur fut en effet plus coupable que vous ; 

Sa main , qui prépara 4e breuvage homicide , 

Ne tremble point pourtant, et rien ne l'intimide. 

SËMIRAMIS. 

Nos destins , nos devoirs étaient trop différents ; 
Plus les nœuds sont sacrés , plus les crimes sont grands. 
J'étais épouse, Otaue, et je suis sans excuse; 
Devant les dieux vengeurs mon désespoir m'accuse. 
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J'avais cru que ces dieux justement offensés , 
En m'arrackant mon fils, m'avaient punie assez; 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème, 
Ainsi qu'au monde entier, respectable au ciel même. 
Mais, depuis quelques mois , ce spectre furieux 
Vient affliger mon cœur , mon oreille , mes yeux. 
Je me traîne à la tombe , où je ne puis descendre; 
J'y révère de loin cette fatale cendre ; 
Je l'invoque en tremblant : des sons y des cris affreux , 
De longs gémissemens répondent à mes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie, 
Et peut-être il est temps que le crime s'expie. 

OTÀNE. 

Mais est^il assuré que ce spectre fatal 

Soit en effet sorti du séjour infernal? 

Souvent de ses erreurs notre âme est obsédée ; (i) 

De son ouvrage même elle est intimidée. 

Croit voir ce qu'elle craint, et, dans l'horreur desnuits, 

Voit enfin les objets qu'elle même a produits. 

SEMIRÀMIS. 

Je l'ai vu ; ce n'est point une erreur passagère 
Qu'enfante du sommeil la vapeur mensougère ; 
Le sommeil, à mes yeux refusant ses douceurs, 
N'a point sur mes esprits répandu ses erreurs. 
Je veillais , je pensais au sort qui me menace, 
Lorsqu'au bord de mon lit j'entends nommer Arzace. 
Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon cœur; 
Assur depuis un temps l'a pénétré d'horreur. 
Je frémis quand il faut ménager mon complice : 
Rougir devant ses yeux est mon premier supplice; 
Et je déteste en lui cet avantage affreux, 
Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 
Théâtre. 5. 4 
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Je voudrais.... mais faat-il, dans l'état qui m'opprime , 

Par un crime nouveau punir sur lui mon crime ? 

Je demandais Arzace, afin de l'opposer 

Au complice odieux qui pense m'imposer; 

Je m'occupais d'Arzace , et )'étais moins troublée. 

Dans ces moments de paix , qui m'avaient consolée y 

Ce ministre de mort a reparu soudain 

Tout dégouttant de sang^ et le glaive à la main: 

Je crois le voir eucor, je crois encor l'entendre. 

Vient-il pour me punir, vient-il pour me défendre? 

Arzace au moment même arrivait dans ma cour î 

Le ciel à mon repos a réservé ce jour : 

Cependant tout eu proie au trouble qui me tue, 

La paix ne rentre point dans mon âme abattue. 

Je passe à tout moment de l'espoir à l'effroi. 

Le fardeau de la vie est trop pesant pour moi. 

Mon trône m'importune , et ma gloire passée 

^'est qu'un nouveau tourment de ma triste pensée. 

J'ai nourri mes chagrins sans les manifester; 
Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de consulter 
Ce mage révéré que chérit Babylone ; 
D'avilir devant lui la majesté du trône, 
De montrer une fois , en présence du ciel , 
Sémiramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais j'ai fait en secret, moins fiére ou plus hardie , 
Consulter Jupiter aux sables de Lybie , 
Comme si loin de nous le dieu de l'univers (a) 
N'eût mis la vérité qu'au fond de ces déserts. 
Le dieu qui s'est caché dans cette sombre enceinte 
A reçu dès long-temps mon hommage et ma crainte. 
J'ai comblé ses autels et de dons et d'encens. 
Répare-t-on le crime , hélas , par des présents ? 
De Memphis aujourd'hui j'attends une réponse. 
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SCÈNE Vï. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

' MITRANS. 

Aux portes du palais en secret on annonce 
Un prêtre de PËgjptc arriré de Memphis. 

SEMIRÀMIS. 

Je Terrai donc mes maux on combles ou finis. 
Allons, cachons surtout au reste de l'empire 
Le trouble humiliant dont l'horreur me déchire; 
Et qu'Arzace , à l'instant à mon ordre rendu ^ 
Puisse apporter le calme à ce cœur éperdu* 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE i. 

ARZACE, AZËMA. 

AZÉMA. 

ARzi c E , écoutez-moi; cet empire indomtë 
Vous doit son nouveau lustre, et moi , ma liberté. 
Quand les Scythes vaincus , réparant leurs défaites , 
S'élancèrent sur nous de leurs vastes retraites , 
Quand mon père en tombant me laissa dans leurs fers , 
Vous seul^ portant la foudre au fond de leurs déserts , 
Brisâtes mes liens , remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout : mon cœur en est la récompense : 
Je ne serai qu'à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux, trop simple et trop ouvert^ 
A crû qu'en cette cour , ainsi qu'en votre armée , 
Suivi de vos exploits et de la renommée , 
Vous pouviez déployer, sincère impunément , 
La fierté d'un béros et le cœur d'un amant. 
Vous outragez Assur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre, il menace , il est maître ; 
Il abuse en ces lieux de son pouvoir fatal ; 
Il est inexorable. ... il est votre rival. 

ARZAGE. 

Il vous aime ! qui ? lui ! 
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AZÉMA. 

Ce cœar sombre et farouche, 
Qui hait toute vertu , qu'aucun charme ne touche , 
Ambitieux esclave, et tyran tour à tour, 
S'est-il flatte de plaire , et connaît-il l'amour? 
Des rois assjriens comme lui descendue, 
£t plus près de ce trône, où je suis attendue , 
Il pense , en m'immolant à ses secrets desseins , 
Appuyer de mes droits ses droits trop incertains. 
Pour moi^ si Ninias, à qui, dès sa naissance, 
Ninns m'avait donnée aux jours de mon enfance; 
Si l'héritier du sceptre à moi seule promis 
Voyait encor le jour près de Sémiramis; 
S'il me donnait son cœur avec le rang suprême^ 
J'en atteste l'amour, j'en jure par vous-même , 
Ninias me verrait préférer aujourd'hui 
Un exil avec vous à ce' trône avec lui. 
Les campagnes du Scythe , et ses climats stériles , 
Pleins de votre grand nom , sont d'assez doux asiles. 
Le sein de ces déserts , où naquit notre amour. 
Est pour moi Babylone , et deviendra ma cour. 
Peut-être l'ennemi que cet amour outrage 
A ce doux châtiment ne borne point sa rage. 
J'ai démêlé son âme , et j'en vois la noirceur; 
Le crime , ou je me trompe , étonne peu son cœur. 
Votre gloire déjà lui fait assez d'ombrage ; 
U vous craint , il vous hait. 

ARZACE. 

4 

Je le hais davantage; 
Mais je ne le crains pas, étant aimé de vous. 
Conservez vos boutes , je brave son courroux. 
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La reÎDc entre nous deux tie^nt an moins la balance. 

Je me suis vu d'abord admis, en sa présence ; 

Elle m'a fait sentir , à ce premier accueil , 

Autant d'humanité qu'Assur avait d'orgueil; 

Et, relevant mon front prosterné vers son trône, 

M'a vingt fois appelé l'appui de Babylone. 

Je m'entendais flatter de cette auguste voix 

Dont tant de souverains ont adoré les lois; 

Je la voyais franchir cet immense intervalle 

Qu'a mis entre elle et moi la majesté royale : 

Que j'en étais touché! qu'elle était à me's yeux 

La mortelle, après vous , la plus semblable aux dieux ! 

AZÉMA. 

Si la reine est pour nous^ Assur en vain menace; 
Je ne crains rien. 

ARZACE. 

J'allais , plein d'une noble audace , 
Mettre à ses pieds mes vœux jusqu'à vous élevés, 
' Qui révoltent Assur, et que vous approuvez. 
Un prêtre de l'Egypte approche au moment même , 
Des oracles d'Ammon portant l'ordre suprême. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante main, 
Fixe les yeux sur moi, les détourne soudain, 
Laisse couler des pleurs ^ interdite, éperdue , 
Me regarde, soupire, et s'échappe à ma vue. 
On dit qu'au désespoir son grand cœur est réduit, 
Que la terreur l'accable, et qu'un dieu la poursuit 
Je m'attendris sur elle; et je ne puis comprendre 
Qu'après plus de quinze ans , soigneux delà défendre. 
Le ciel la persécute , et paraisse outragé. 
Qu'a-t-elle fait aux dieux ? d'où vient qu'ils ont changé ? 
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A Z É M À. 

On ne parle en effet que d'angures fancstes y 

De mânes en courroux , de Teogeances célestes. 

Sémiramis troublée a semblé quelques jours 

Des soins de son empire abandonner le cours ; 

£t j'ai tremblé qu'Assur , en ces jours de tristesse, 

Du palais effrayé n'accablât la faiblesse. 

Mais la reine a paru , tout s'est calmé soudain , 

Tout a senti le poids du pouvoir souverain. 

Si déjà de la cour mes jetxx ont quelque usage, 

La reine hait Âssur, l'observe, le ménage : 

Ils se craignent l'un l'autre ; et, tout près d'éclater , 

Quelque intérêt secret semble les arrêter. 

J'ai vu Sémiramis à son nom courroucée ; 

La rongeur de son front trahissait sa pensée ; 

Son cœur paraissait plein d'un long ressentiment; 

Mais souvent à la cour tout change en un moment. 

Retournez et parlez. 

ÀRZAGE. 

J'obéis; mais j'ignore 
Si je puis à son trône ^tre introduit encore. 

AZEMÀ. 

Ma voix secondera mes vœux et votre espoir ; 

Je fais de vous aimer ma gloire et mon devoir. 

Que de Sémiramis on adore l'empire , 

Que l'Orient vaincu la respecte et l'admire , 

Dans mon triomphe heureux j'envierai peu les siens. 

Le monde est à ses pieds , mais Arzace est aux miens. 

Allez. Assur paraît. 

ARZACE. 

Qui ? ce traître? à sa vue , 
D'une invincible horreur je sens mon âme émue. 
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SCÈNE IL 

ASSUR, CÊDAR, ARZACE, AZÊMA. 

ASSURy â Cëdar. 

Va, dis-je, et vois enfin si les temps sont venus * 
De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

(Cëdarscrt.) 
Quoi! je le vois encore! il brave encor mabaine! 

ÀRZACE. 

Vous voyez un sujet protégé par sa reine. 

ASSUR* 

Elle a daigné vous voir; mais vous a-t-elle appris 
De l'orgueil d'un sujet quel est le digne prix? 
Savez-vous qu'Azéma , la fille de vos maîtres, 
Ne doit unir son sang qu'au sang de ses ancêtres? 
Et que de Ninias épouse en son berceau. . . . 

ARZACE. 

Je sais que Ninias , seigneur, est au tombeau, 
Que son père avec lui mourut d'un coup funeste ; 
IL me suffit. 

ASSUR. 

Eh bien , apprenez donc le reste. 
Sachez que de Ninus le droit m'est assuré , 
Qu'entre son trône et moi je ne vois qu'un degré : 
Que la reine m^écoute , et souvent sacrifie 
A mes justes conseils un sujet qui s'oublie ; 
Et que tous vos respects ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m'osaient offenser. 
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ARZACE. 

Instiuit à respecter le sang qni tous fit naître , 

Sans redouter en tous l'autorité d'un maître , 

Je sais ce qu'on tous doit , surtout en ces climats , 

Et je m'en souviendrais , si vous n'en parliez pas. 

Vos aïeux , dont Bëlus a fondé la noblesse , 

Sont Totre premier droit au cœur de la princesse. 

Vos intérêts présents, le soin de l'ayenir, 

Le besoin de l'État, tout semble tous unir. 

Moi, contre tant de droits^ qu'il me faut reconnaître, 

J'ose en opposer un qui les vaut tous peut-être : 

J'aime : et j'ajouterais, seigneur, que mon secours 

A vengé ses malheurs, a défendu ses jours, 

A soutenu ce trône où son destin l'appelle , 

Si j'osais , comme vous , me vanter devant elle. 

Je vais remplir son ordre à mon zèle commis ; 

Je n'en reçois que d'elle, et de Sémiramis. 

L'£tat peut quelque jour être en votre puissance ; 

Le ciel donne souvent des rois dans sa vengeance : 

Mais il vous trompe au moins dans l'un de vos projets , 

Si vous comptez Arzacc au rang de vos sujets. 

ASStJR. 

Tu combles la mesure, et tu cours à ta perte. 

SCÈNE IIL 

ASSUB, AZÊMA. 

À SSUR. 

Madame, son audace est trop long-temps soufferte. 
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Mais puis-je en liberté m'expliquer avec vous 
Sur un sujet plus noble et plus digne de nous? 



AZEMA. 



£n est-il? mais parlez. 

ASSUR. 

Bientôt l'Asie entière 
Sur Yos pas et les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper ^ 
L'univers nous appelle , et va nous occuper. 
Sémiramis n'est plus que l'ombre d'elle-même ; 
Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême : 
Cet astre si brillant, si long-temps respecté , 
Penche vers son déclin , sans force et sans clarté. 
On le voit, on murmure, et déjà Babylone 
Demande à haute voix un héritier du trône. 
Ce mot en dit assez; vous connaissez mes droits: 
Ce n'est point à l'amour à nous donner des rois. 
Non qu'à tant de beautés mon âme inaccessible 
Se fasse une verlji-d:e^araître insensible ; 
Mais pour vous et pour moi j'aurais trop à rougir , 
Si le sort de l'Ëtat dépendait d'un soupir. 
Un sentiment plus digne et de l'un , et de l'autre , 
Doit gouverner mon sort, et commander au vôtre. 
Vos aïeux sont les miens , et nous les trahissons , 
Nous perdons l'univers , si nous nous divisons. 
Je puis vous étonner ^ cet austère langage 
Effarouche aisément les grâces de votre âge ; 
Mais je parle aux héros , aux rois dont vous sortez , 
A tous ces demi-dieux que vous représentez. 
Long-temps,foulantauxpiedsleurgrandeuretleur cendre, 
Usurpant un pouvoir où nous devons prétendre , 
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Donuant aux nations ou des loi^ , ou des fers. 

Une femme imposa silence à TunÎTers. 

De sa grandeur qui tombe affermissez l'ouvrage; 

Elle eut votre beauté , posséder son courage. 

L'amour à vos genoux ne doit se présenter 

Que pour TOUS rendre un sceptre , et non pour vous l'ôter. 

Cest ma main qui tous Foffre; et du moins je me flatte 

Que TOUS n'immolez pas à l'amour d'un Sarmatc 

La majesté d'un nom qu'il tous faut respecter, 

Et le trône du monde où tous deTCZ monter. 

ÀZÉMÀ. 

Reposez-Tous sur moi , sans insulter Arzace , 

Du soin de maintenir là splendeur de ma race. 

Je défendrai surtout , quand il en sera temps , 

Les droits que m'ont transmis les rois dont je descends. 

Je connais nos aïeux; mais après tout j'ignore 

Si parmi ces héros que l'Assyrie adore 

Il en est un plus grand , plus chéri des humains, 

Que ce même Sarmate, objet dcTOS dédains. 

Aux Tertus y croyez-moi , rendez plus de justice : 

Pour moi, quand il faudra que l'hymen m'asserTÎsse, 

C'est à Sémiramis à faire mes destins ; 

Et j'attendrai, seigneur, un maître de ses mains. 

J'écoute peu ces bruits que le peuple répète , 

Ëchos tumultueux d'une Toix plus secrète. 

J'ignore si tos chefs, aux révoltes poussés , 

De serTir une femme en secret sont lassés ; 

Je les vois à ses pieds baisser leur tête altière ; 

Ils peuvent murmurer , mais c'est dans la poussière. 

Les dieux, dit-on , sur elle ont étendu leur bras : 

J'ignore son offense , et je ne pense pas , 
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Si le ciel a parlé , seigneur, qu'il vous choisisse 
Pour annoncer son ordre. , et servir sa justice. 
Elle règne en un mot. Et vous qui gouvernez, 
Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez ; 
Je ne connais ici que son pouvoir suprême : 
Ma gloire est d'obéir; obéissez de même. 

SCÈNE IV. 

ASSUR, CÉDAR. 

ASSUR. 

Obéir! ah! ce mot fait trop rougir mon front; 
J'en ai trop dévoré l'insupportable affront. 
Parle, as-tu réussi ? Ces semences de haine 
Que nos soins en secret cultivaient avec peine 
Pourront-elles porter , au gré de ma fureur , 
Les fruits que j'en attends de discorde et d'horreur? 

CEDAR. 

J'ose espérer beaucoup. Le peuple enfin commence 

A sortir du respect , et de ce long silence 

Où le nom , les exploits , l'art de Sémiramis, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés et soumis. 

On veut un successeur au trône d'Assyrie; 

Et quiconque, seigneur, aime encor la patrie, 

Dit qu'il nous faut un maître , et qu'il faut vous nommer. 

ASSUR. 

Chagrins toujours cuisants ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi! ma gloire, mon rang, mon destin dépend d'elle! 
Quoi! j'aurais fait mourir et Ninus et son fils , 
Pour ramper le premier devant Sémiramis, 
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Pour languir dans Téclat d'une illustre disgrâce , 
Près du trône du monde à la seconde place ! 
La reine se bornait à la mort d'un époux ; 
Mais j'étendis plus loin ma fureur et mes coups. 
Nîuias, en secret privé de la lumière ^ 
Du trône où j'aspirais m'entr'ouvrait la barrière , 
Quand sa puissante main la ferma sous mes pas. 
Cest en vain que , flattant l'orgueil de ses appas , 
J'avais cru chaque jour prendre sur sa jeunesse 
Cet heureux ascendant que les soins ^ la souplesse , 
L'attention^ le temps, savent si bien donner 
Sur un cœur sans dessein, facile à gouverner. 
Je connus mal cette âme inflexible et profonde. 
Rien ne la put toucher que l'empire du monde. 
Elle en parut trop digne, il le faut avouer: 
Je suis dans mes fureurs contraint à la louer. 
Je la vis retenir dans ses mains assurées 
De l'Etat chancelant les rênes égarées. 
Apaiser le murmure, étoufier les complots , 
Gouverner en monarque^ et combattre en héros. 
Je la vis captiver et le peuple et l'armée. 
Ce grand art d'imposer même à la renommée 
Fut l'art qui sous son joug enchaîna les esprits : 
L'univers à ses pieds demeure encor surpris. 
Que diS'je? sa beauté, ce. flatteur avantage, 
Fit adorer les lois qu'imposa son courage ; 
Et quand dans mon dépit j'ai voulu conspirer , 
Mes amis consternés n'ont su que l'admirer. 



CEDAR. 



Ce charme se dissipe , et ce pouvoir chancelle , 
Son génie égaré semble s'éloigner d'elle. 
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Un yain remords la trouble ; et sa crédulité 
A depuis quelque temps en secret consulté 
Ces oracles menteurs d'un temple méprisable , 
Que les fourbes d'Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens et ses yœux fatiguent les autels; 
Elle devient semblable au reste des mortels : (3) 
Elle a connu la crainte. 

ASSUR. 

Accablons sa faiblesse. 
Je ne puis m'élever qu'autant qu'elle s'abaisse. 
De Babylone au moins j'ai fait parler la voix. 
Sémiramis enfin va céder une fois. 
Ce premier coup porté , sa ruine est certaine. 
Me donner Azëma , c'est cesser d'être reine; 
Oser me refuser , soulève ses Etats ; 
Et de tous les côtés le piège est sous ses pas. 
Mais peut-être, après tout, quand je crois la surprendre. 
J'ai lassé ma fortune à force de l'attendre. 

CEDÀR. 

Si la reine vous cède et nomme un héritier, 

Assur de son destin peut-il se défier? 

De vous et d'Azéma l'union désirée 

Rejoindra de nos rois la tige séparée. 

Tout vous porte à l'empire , et tout parle pour vous. 

ÀSSUl. 

Pour Azéma sans doute il n'est point d'autre époux. 

Mais pourquoi de si loin faire venir Arzace ? 

£lle a favorisé son insolente audace. 

Tout prêt à le punir, je me vois retenu 

Par cette même main dont il est soutenu. 

Prince , mais sans sujets , ministre et sans puissance , 

Environné d'honneurs , et dans la dépendance , 
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Tout m'afflige , une amaate , un jeune audacieux , 

Des prêtres consultés , qui font parler leurs dieux , 

Sémiramis enfin toujours en défiance, 

Qui me ménage à peine , et qui craint ma présence! 

Nous verrons si l'ingrate avec impunité 

Ose pousser à bout un complice irrité. 

( U yeut sortir. } 

SCÈNE V. 

ASSUR, OTANE, CËDAR. 

OTANE. 

Seigneur, Sémiramis tous ordonne d'attendre; 
£Ue yeut en secret tous yoir et vous entendre , 
£t de cet entretien qu'aucun ne soit témoin. 

ASSUR. 

A ses ordres sacrés j'obéis avec soin , 
Otane , et j'attendrai sa volonté suprême. 

SCÈNE VI. 

ASSUR, CÊDAR. 

ASSUR. 

Eh ! d'où peut donc venir ce changement extrême ? 
Depuis près de trois mois je lui semble odieux; 
Mon aspect importun lui fait baisser les yeux : 
Toujours quelque témoin nous voit et nous écoute. 
De nos froids entretiens, qui lui pèsent sans doute. 
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Ses soadaines frayeurs interrompent le cours ; 
Son silence souvent répond à mes discours. 
Que veut-elle me dire? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nous : c'est-elle. Va m'attendre. 

SCÈNE VII. 

SÉMIRÂMIS, ÂSSUR. 

SEMIRAMIS. 

Seigneur, il faut enfin que je vous ouvre un cœur 
Qui long-temps devant vous dévora sa douleur. 
J'ai gouverné l'Asie , et peut-être avec gloire ; 
Peut-être Babjlone, honorant ma mémoire , 
Mettra Sémiramis à côté des grands rois. 
Vos mains de mon empire ont soutenu le poids. 
Partout victorieuse, absolue, adorée, 
De l'encens des liumains je vivais enivrée : 
Tranquille , j'oubliai , sans crainte et sans ennuis , 
Quel degré m'éleva dans ce rang où je suis. 
Des dieux , dans mon bonheur, j'oubliai la justice; 
Elle parle^ je cède : et ce grand édifice. 
Que je crus à l'abri des outrages du temps , 
Veut être raffermi jusqu'en ses fondements. 

ASSUR. 

Madame , c'est à vous d'achever votre ouvrage , 
De commander au temps , de prévoir son outrage.... 
Qui pourrait obscurcir des jours si glorieux ? 
Quand la terre obéit , que craignez-vous des dieux ? 
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SEMIRAMIS. 

La cendre de Ninas repose en cette enceinte y 
Et TOUS me demandez le sujet de ma crainte ? 
Yons ! 

▲ SSUR. 

Je TOUS avouerai que je suis indigné 
Qu'on se souTienne encor si Ni nus a régné. 
Craint-on après quinze ans ses mAues en colère ? 
ns se seraient vengés , s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 
Je suis épouvanté , mais c'est de vos remords. 
Ah ! ne consultez point d'oracles inutiles : 
C'est par la fermeté qu'on rend les dieux faciles. 
Ce fantôme inoui qui paraît en ce jour , 
Qui naquit de la crainte et l'enfante à son tour , 
Peat-il vous effrayer par tous aea vains prestiges ? 
Pour qui ne les craint point il n'est point de prodiges : 
Ils sont l'appât grossier des peuples ignorants , 
L'invention du fourbe , et le mépris des grands. 
Mais si quelque intérêt plus noble et plus solide 
Eclaire votre esprit, qu'un vain trouble intimide; 
S'il vous faut de Bélus éterniser le sang, 
Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang 

SEMIRAMIS. 

Je viens vous en parler. Ammon et Babjlone 
Demandent sans détour un héritier du trône. 
Il faut que de mon sceptre on partage le faix ; 
Et le peuple et les dieux vont être satisfaits. 
Vous le savez assez , mon superbe courage 
S'était fait une loi de régner sans partage : 
Je tins sur mon hymen l'univers en suspens ; 

Et quand la voix du peuple , à ^a fleur de mes ans , 
Thë&tt'e. 5. 5 
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Cette Yoix qu'aujourd'hui le ciel même seconde , 

Me pressait de donner des souverains au monde ;- 

Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux., 

Cet honneur, je le sais , n'appartenait qu'à vous. 

Vous deviez l'espérer : mais vous pûtes connaître 

Combien Sémiramis craignait d'avoir un maître. 

Je vous fis , sans former un lien si fatal, 

Lé second de la terre, et non pas mon égal. 

C'était assez , seigneur , et j'ai l'orgueil de croire 

Que ce rang aurait pu suffire à votre gloire. 

Le ciel me parle enfîn, j'obéis à sa voix; 

Écoutez son oracle, et recevez mes lois. 

« Babylone doit prendre une face nouvelle, 

<( Quand d'un second hymen allumant le flambeau , 

« Mère trop malheureuse , épouse trop cruelle, 

« Tu calmeras Ninus au fond de son tombeau. » 

C'est ainsi que des dieux Tordre éternel s'explique. 

Je connais vos desseins et votre politique ; 

Vous voulez dans l'Ëtat vous former un parti ; 

Vous m'opposez le sang dont vous êtes sorti. 

De vous et d'Azéma mon successeur peut naître; 

Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être. 

Mais moi, je ne veux pas que yos droits et les siens, 

Ensemble confondus, s'arment contre les miens : 

Telle est ma volonté , constante , irrévocable. 

C'est à vous de juger si le dieu qui m'accable 

A laissé quelque force à mes sens interdits, 

Si vous reconnaissez encor Sémiramis , 

Si je puis soutenir la majesté du trône. 

Je vais donner, seigneur, un maître à Babylone. 

Mais soit qu'un si grand choix honore un autre ou vous, 

Je serai souveraine en prenant un époux. 
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Assemblez seulement les princes et les mages; 
Qu'ils viennent à ma voix joindre ici leurs suffrages : 
Le don de mon empire et de ma liberté 
Est l'acte le plus grand de mon autorité. 
Loin de le prévenir , qu^on l'attende en silence. 
Le ciel à ce grand jour attache sa clémence : 
Tout m'annonce des dieux qui daignent se calmer ; 
Mais c'est le repentir qui doit les désarmer. 
Croyez-moi ; les remords , à vos yeux méprisables , 
Sont la seule vertu qui reste à des coupables. (4) 
Je vous parais timide et faible ; désormais 
Connaissez la faiblesse, elle est dans les forfaits. 
Cette crainte n'est pas honteuse au diadème ; 
Elle convient aux rois , et surtout à vous même : 
Et je vous apprendrai qu'on peut, sans s'avilir, 
S'abaisser sous les dieux, les craindre, et les servir. 

SCÈNE VIII. 

ASSUR, seul. 

Quels discours étonnants ! quels projets ! quel langage ! 
Est-ce crainte, artifice, ou faiblesse, ou courage ? 
Prétend-elle , en cédant, raffermir s«s destins? 
Et s'unit-elle à moi pour tromper mes desseins? 
A l'hymen d'Azéma je ne dois point prétendre l 
C'est m'assurer du sien , que je dois seul attendre. 
Ce que n^nt pu mes soins et nos communs forfaits, 
L'hommage dont jadis je flattai ses attraits, 
Mes brigues, mon dépit, la crainte de sa chute, 
Un oracle d'Egypte , un songe l'exécute ! 
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Quel pouvoir inconnu gouTerne les humains ! 
Que de faibles ressorts font d'illustres destins ! 
Doutons encor de tout; voyons encor la reine. 
Sa résolution me paraît trop soudaine ; 
Trop de soins à mes yeux paraissent l'occuper : 
Et qui change aisément est faiUe , on veut tromper. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

Le théâtre représente un cabinet du palais. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

8ÉMIRAMIS. 

Otane, qui l'eût cru, que les dieux en colère 

Me tendaient en effet une main salutaire ? 

Qu'ils ne m'épouvantaient que pour se désarmer ? 

Ils ont ouvert l'abîme , et l'ont daigné fermer : 

C'est la foudre à la main qu'ils m'ont donné ma grâce ; 

Ils ont changé mon sort , ils ont conduit Arzace ; 

Ils veulent mon hymen, ils veule.nt expier, 

Par ce lien nouveau , les crimes du premier. 

Non, je ne doute plus que des cœurs ils disposent : 

Le mien vole au-devant de la loi qu'ils m'imposent. 

Arzace, c'en est fait, je me rends, et je voi 

Que tu devais régner sur le monde et sur moi. 

OTANE. 

Arzace ! lui ? 

SÉMIRAHIS. 

Tu sais qu'aux plaines de Scythie^ 
Qnand je vengeais la Perse et subjuguais l'Asie^ 
Ce héros (sous son père il combattait alors) , 
Ce héros entouré de captifs et de morts, 
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M'offrit, en rougissant, de ses mains triomphantes, 
Des ennemis yaincns les dépouilles sanglantes, 
A son premier aspect tont mon cœur étonné 
Par un pouvoir secret se sentit entraîné ; 
Je n'en pus affaiblir le charme inconcevable ; 
Le reste des mortels me^ sembla méprisable. 
Assur, qui 91'obseryait, ne fut que trop jaloux; 
Dès-lors le nom d'Arzace aigrissait son courroux : 
Mais l'image d'Arzace occupa ma pensée, 
Avant que de nos dieux la main me l'eût tracée ; 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur 
Me désignât Arzace, et nommât mon vainqueur. 

OTANE. 

C'est beaucoup abaisser ce superbe courage 

Qui des maîtres du Gange a dédaigné l'hommage ; 

Qui , n'écoutant jamais de faibles sentiments, 

Veut des rois pour sujets , et non pas pour amants. 

Vous avez méprisé jusqu'à la beauté même. 

Dont l'empire accroissait votre empire suprême ; 

£t vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir , 

Sans que vous daignassiez vous en apercevoir. 

Quoi ! de l'amour enfin connaissez-vous les charmes? 

Et pouvezrvous passer de ces sombres alarmes 

Au tendre sentiment qui vous parle aujourd'hui ? 

SEMIRAMIS. 

Non , ce n'est point l'amour qui m'entraîne vers lui : 

Mon âme par les yeux ne peut être vaincue. 

Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue , 

Ëcoutant dans mon trouble un charme suborneur, 

Je donne à la beauté le prix de la valeur ; 

Je crois sentir du moins de plus nobles tendresses. 

Malheureuse ! est-ce à moi d'éprouver des faiblesses , 
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De connaître l'amour et ses fatales lois ! 

Otane , que veux-tu ? je fus mère autrefois; 

Mes malheureuses mains à peine cultivèrent 

Ce fruit d'un triste hymen que les dieux m'enlevèrent. 

Seule , en proie aux chagrins qui venaient m'alarmer. 

N'ayant autour de moi rien que je pusse aimer , 

Sentant ce vide affreux de ma grandeur suprême, 

M'arrachant à ma cour et m'évitant moi-même y 

J'ai cherché le repos dans ces grands monuments, 

D'une âme qui se fuit trompeurs amusements. 

Le repos m'échappait, je sens que je le trouve ; 

Je m'étonne ^en secret du charme que j'éprouve : 

Arzace me tient lieu d'un époux et d'un fils^ 

Et de tous mes travaux, et du monde soumis. 

Que je vous dois d'encens, ô puissance céleste , 

Qui , me forçant de prendre un joug jadis funeste, 

Me préparez au nœud que j'avais ahhorré , 

En m'embrasant d'un feu par vous-même inspiré ! 

OTANE. 

Mais vous avez prévu la douleur et la rage 
Dont va frémir Assur à ce nouvel outrage; 
Car enfin il se flatte , et. la commune voix 
A fait tomber sur lui l'honneur de votre choix : 
Il ne bornera pas son dépit à se plaindre. 

SEMIRAMIS. 

Je ne l'ai point trompé , je ne veux pas le craindre. 
J'ai su quinze ans entiers , quel que fût son projet, 
Le tenir dans le rang de mon premier sujet : 
A son ambition , pour moi toujours suspecte, 
Je prescrivis quinze ans les bornes qu'il respecte. 
Je régnais seule alors; et si ma faible main 
Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein , 
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Que poarront désormais sa brigue et son audace 
Contre Sémirâmis unie avec Arzace ? 
Oui, je crois que Ninus , content de mes remords, 
Pour presser cet hymen quitte le sein des morts* 
Sa grande ombre en efifet , déjà trop offensée , 
Contre Sémirâmis serait trop courroucée ; 
Elle verrait donner^ avec trop de douleur. 
Sa couronne et son lit à son empoisonneur. 
Du sein de son tombeau voilà ce qui l'appelle ; 
Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle ; 
La vertu d'Oroès ne me fait pas trembler : 
Pour entendre mes lois je l'ai fait appeler ; 
Je l'attends. 

OTÀITE. 

Son crédit, son sacré caractère^ 
Peut appuyer le choix que vous prétendez faire. 

SEMIRAMIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon cœur. 

OTANE. 

Tl vient. 



SCÈNE IL 

SÉMIRÂMIS, OROES. 



SEMIRAMIS. 

De Zoroastre auguste successeur , 
Je vais nommer un roi ; vous,, couronnez sa tête 
Tout est-il préparé pour cette auguste fête ? 

Les mages et les grands attendent votre chois ; 
Je remplis mon devoir et j'obéis aux rois : 
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Le soin de les juger n'est point notre partage ; 
Cest celui des dieux seuls. 

8EMIRAMIS. 

A ce sombre langage , 
On dirait qu'en secret tous condamnez mes yœux. 

OROÈS. 

Je ne les connais pas; puissent-ils être heureux ! 

SÉMIRAMIS. 

Mais TOUS interprétez les Yolontés célestes. 

Ces signes que j'ai ti^s me seraient-ils funestes ? 

Une ombre , un dieu , peut-être y à mes jeux s'est montré; 

Dans le sein de la terre il est soudain rentré. 

Quel pouvoir a brisé l'éternelle barrière 

Dont le ciel sépara l'enfer et la lumière ? 

D'où vient que les humains , malgré l'arrêt du sort y 

Reviennent à mes yeux du séjour de la mort? 

OROÈS. 

Du ciel , quand il le faut , la justice suprême 
Suspend l'ordre éternel établi par lui-même : 
Il permet à la mort d'interrompre se8 lois , 
Pour l'effroi de la terre et l'exemple des rois. 

SÉMIRAMIS. 

Les oracles. d'Ammon veulent un sacrifice. 

OROÈS. 

Il se fera , madame. (5) 

SEMIRAMIS. 

Eternelle justice , 
Qui lisez dans mon âme avec des yeux vengeurs , 
Ne la remplissez plus de nouvelles horreurs ; 




74 SEMIRAMIS. 

De mon premier hymen oabliez l'infortune. 

( A Oroès qui s'ëloignait. ) 
Reyenez. 

OROE8, revenant. 
Je croyais ma présence importame. 

SEMIIIAMIS. 

Répondez : ce matin aux pieds de vos autels 
Ârzace a présenté des dons aux immortels? 

OROÈ8. 

Oui, ces dons leur sont chers ; Arzace a su leur plaire. 

5ÉMIRAMIS. 

Je le crois y et ce mot me rassure et m'éclaire. 
Puisrje d'uu sort heureux me reposer sur lui ? 

OROÈs. 

Arzace de l'empire est le plus digne appui ; 

Les dieux l'ont amené ; sa gloire est leur ouvrage. 

SEMIRÀMIS. 

J'accepte ayec transport ce fortuné présage ; 
L'espérance et la paix reyiennent me calmer. 
AUez^ qu'un pur encens recommence à fumer. 
Deyos mages, de yous, que la présence auguste 
Sur l'hymen le plus grand, sur le choix le plus juste, 
Attire de nos dieux les regards souverains. 
Puissent de cet Ëtat les éternels destins 
Reprendre avec les miens une splendeur nouvelle I 
Hâtez de ce beau jour la pompe solennelle. 
Allez. 
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SCÈNE III. 



SEMIRÂMIS, OTÂNE. 



SEMIRÀMIS. 

AINSI le ciel est d'accord avec moi; 
Je suis son interprète en choisissant un roi. 
Que je Tais l'étonner par le don d'un empire ! 
Qu'il est loin d'espérer ce moment où j'aspire ! 
Qu'Assur et tons les siens Yont être humiliés ! 
Quand j'aurai dit un mot, la terre est à ses pieds. 
Combien à mes bontés il faudra qu'il réponde ! 
Je l'épouse , et pour dot , je lui donne le monde. 
Enfin ma gloire est pure , et je puis la goûter. 

SCÈNE IV. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE, un officier 

du palais. 

OTANE. 

Arzace à Yos genoux demande à se jeter : 
Daignez à ses douleurs accorder cette grâce. 

SEMIRAMIS. 

Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace ! 
De mes chagrins lui seul a dissipé l'horreur : 
Qu'il Tienne ; il ne sait pas ce qu'il peut sur mon cœur. 
Vous, dont le sang s'apaise , et dont la yoix m'inspire , 
O mânes redoutés , et tous , dieux de l'empire , 
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Dieax des Assyriens^ de Ninus , de mon fils, 

Pour le favoriser soyez tous réunis. 

Quel trouble en le voyant m'a soudain pénétrée l 

SCÈNE V. 

SËMIRÂMIS, ARZAGE, AZEMA. 

ARZÀGE. 

O AEiNE, â TOUS servir ma vie est consacrée : 

Je vous devais mon sang ; et quand je Fai versé , 

Puisqu'il coula pour vous , je fus récompensé. 

Mon père avait joui de quelque renommée ; 

Mes yeux l'ont vu mourir commandant votre armée ; 

Il a laissé, madame, à son malheureux fils 

Des exemples frappants , peut-être mal suivis. 

Je n'ose devant vous rappeler la mémoire 

Des services d'un père et de sa faible gloire, 

Qu'afin d'obtenir grâce à vos sacrés genoux 

Pour un fils téméraire et coupable envers vous, 

Qui , de ses vœux hardis écoutant l'imprudence , 

Craint, même «n vous servant, de vous faire une ofiense. 



SEMIRAMIS. 



Vous, m'ofienser? qui , vous? ah ! ne le craignez pas. 

ARZAGE. 

Vous donnez votre main , vous donnez vos Ëtats. 
Sur ces grands intérêts , sur ce choix que vous faites , 
Mon cœur doit renfermer ses plaintes indiscrètes : 
Je dois dans le silence, et le front prosterné^ 
Attendre avec cent rois qu'un roi nous soit donné. 
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Mais d'Assnr hautement le triomphe s'apprête ; 
D'an pas audacieux il marche à sa conquête; 
Le peuple nomme Assur ; il est de votre sang : 
Puisse-t-il mériter et son nom et son rang ! 
Mais enfin je me sens l'âme trop éleyée 
Pour adorer ici la main que j'ai hravée , 
Pour me voir écrasé de son orgueil jaloux. 
Souffrez que loin de lui , malgré moi loin de vous 
Je retourne aux climats où je vous ai servie. 
J'y suis assez puissant contre sa tjrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ose me flatter. ., 

SEMIRAMIS). 

Ah ! que m'avez-vous dit? vous , fuir? vous, me quitter? 
Vous pourriez craindre Assur? 

ARZAGE. 

Non ; ce cœur téméraire 
Craint dans le monde entier votre seule colère. 
Peat-étre avez-vous su mes désirs orgueilleux : 
Votre indignation peut confondre mes vœux. 
Je tremble. 

SEMIRAMIS. 

Espérez tout; je vous ferai connaître 
Qu'Assar en aucun temps ne sera votre maître. 

ARZACE. 

Eh bien y je l'avouerai ; mes yeux avec horreur 
De votre époux en lui verraient le successeur. 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hyménée , 
Verra-t-on à ses lois Azéma destinée ? 
Pardonnez à l'excès de ma présomption ; 
Ne redoutez-vous point sa sourde ambition ? 
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Jadis à Ninîas Azéma fut unie; 

C'est dans le même sang qu'Assur puisa la vie ; 

Je ne suis qu'un sujet, mais j^ose contre lui. .. 

SÉlCIRÀMIS, 

Des sujets tels que yods sont mon plus noble appui. 
Je sais yos sentiments : votre âme peu commune 
Chérit Sémiramis , et non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux sont éclairés-: 
Je vous en fais l'arbitre , et vous les soutiendrez. 
D'Âssur et d'Âzéma je romps l'intelligence ; 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance; 
Je sais tous ses projets , ils seront confondus. 

ARZÀCE. 

Ab! puisque ainsi mes vœux sontpar vous entendus, 
Puisque vous avez lu dans le fond de mon âme. . . 

A ZE M A artive avec précipitation. 
Reine , j'ose à vos pieds. .. 

s É M I R A M ï s , relevant A2éma. 

Rassurez-vous, madame: 
Quel que soit mon époux, je vous garde en ces lieux 
Un sort et des honneurs dignes de vos aïeux. 
Destinée à mon fils , vous m'êtes toujours chère ; 
£t je vous vois encore avec des yeux de mère. 
Placez- vous l'un et l'autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon auguste choix. 

( A Arzace. ) 
Que l'appui de l'État se range auprès du trône. 



ACTE III, SCENE VI. 7^ 

SCÈNE VI. 

Le cabinet où ëtait Sëmiramis fait place à un grand salon magni- 
fiquement omë. Plusieurs officiers , avec les marques de leurs 
dignités , sont sur des gradins. Un trône est place au milieu du 
salon. Les satrapes sont auprès du trône. Le grand-prètre entre 
avec les mages. Il se place debout entre Assur et Arzace. La 
reine est au milieu avec Azëma et ses femmes. Des gardes oo 
cupent le fond du salon. 

onOES. 

Princes, mages, guerriers, soutiens de Babylone, 
Par l'ordre de la reine en ces lieux rassemblés. 
Les décrets de nos dieux tous seront révélés : 
Ils veillent sur l'empire ; et voici la journée 
Qu'à de grands changements ils avaient destinée. 
Quel que soît le monarque , et quel que soit l'époux 
Que la reine ait choisi pour l'élever sur nous , 
C'est à nous d'obéir... J'apporte au nom des mages 
Ce que je dois aux rois , des vœux et des hommages , 
Des souhaits pour leur gloire, et surtout pour l'Ëtat. 
Paissent ces jours nouveaux de grandeur et d'éclat 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres , 
Ni ces chants d'allégresse en des plaintes funèbres ! 



AZEMA. 



Pontife , et vous , seigneurs , on va nommer un roi : 

Ce grand choix, tel qu'il soit , peut n'offenser que moi. 

Mais je naquis sujette , et je le suis encore ; 

Je m'abandonne aux soins dont la reine m'honore ^ 

£t, sans oser prévoir un sinistre avenir, 

Je donne à ses sujets Feiemple d'obéir. 
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Assun.. 

Quoi qu'il puisse arrîyer, quoi que le ciel décide. 
Que le bien de TËtat à ce grand jour préside. 
Jurons tous par ce trône , et par Sémiramis , 
D'être à ce choix auguste aTeuglément soumis , 
D'obéir sans murmure au gré de sa justice. 

ARZ AGE. 

Je le jure ; et ce bras armé pour son service , 
Ce cœur à qui sa Yoix commande après les dieux , 
Ce sang dans les combats répandu sous ses jeux , 
Sont à mon nouveau maître avec le même zèle 
Qui sans se démentir les anima pour elle. 

OROÈS. 

De la reine et des dieux j'attends les volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il suffit ; prenez place ; et vous , peuple , écoutez. 

( Elle s'assied sur le trône. ) 
Azéma, Assur , le grand-prètre , Arzace, prennent leurs places 

elle continue : 

Si la terre , quinze ans de ma gloire occupée , 
Révéra dans ma main le sceptre avec l'épée , 
Dans cette même main qu'un usage jaloux 
Destinait au fuseau sous les lois d'un époux ; 
Si j'ai , de mes sujets surpassant l'espérance , 
De cet empire beureux porté le poids immense , 
Je vais le partager pour le mieux maintenir , 
Pour étendre sa gloire aux siècles à venir , 
Pour obéir aux dieux , dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier si long-temps indomtable.. 
Ils m'ont ôté mon fils ; puissent-ils m'en donner 
Qui, dignes de me suivre et de vous gouverner ^ 
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Marchant dans les sentiers que fraya mon courage , 

Des grandeurs de mon règne éternisent l'ouvrage ! 

J'ai pu choisir sans doute entre des souverains ; 

Mais ceux dont les Ëlats entourent mes confins , 

Oa sont mes ennemis , ou sont mes tributaires : 

Mon sceptre n'/est point fait pour leurs mains étrangères ; 

£t mes premiers sujets sont plus grands à mes yeux 

Que tous ces rois vaincus par moi-mém« ou par eux. 

Pélus naquit sujet ; s'il eut le diadème , 

Il le dut à ce peuple , il le dut à lui-même. 

J'ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens. 

Maîtresse d'un Etat plus vaste que les siens , 

J'ai vengé sous' vos lois vingt peuples de l'aurore , 

Qu'au siècle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu'il entreprit , je le sus achever. 

Ce qui fonde un Etat le peut seul conserver. 

Il vous faut un héros digne d'un tel empire , 

Digne de tels sujets , et, si j'ose le dire , 

Digne de cette main qui va le couronner, 

Et du cœur indomté que je vais lui donner. 

J*ai consulté les lois , les maîtres du tonnerre , 

L'intérêt de l'Eut^ l'intérêt de la terre: 

Je fais le bien du monde en nommant un époux. 

Adorez le héros qui va régner sur vous ; 

Voyez revivre en lui les princes de ma race. 

Ce héros, cet époux, ce monarque est Ârzace. 

( Elle descend du trône > et tout le monde se lève. ) 



AZEMA. 



Arzace ! ô perfidie ! 

ASSUR. 

O vengeance ! ô fureurs ! 
Théâtre. 5. 
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ARZACEy à Azëma. 

Ah ! croyez. . . 

OKOÈS. 

Juste ciel! écartez ces horreurs! 

8EMIRAMISy avançant sur la scène , et s'adressant aat% 

mages. 
Vous, qui sanctifiez de si pures tendresses, 
Venez sur les autels garantir nos promesses; 
Ninus et Ninias tous sont rendus en lui. 

( Le tonnerre gronde , et le tombeau parait s'ébranler. ) 
Ciel ! qu'est-ce que j'entends? 

onoÈs. 

Dieux! soyez notre appui. 

SÉMIR AMIS. 

Le ciel tonne sur nous : est-ce faveur, ou haine? 
Grâce, dieux tout-puissants! qu'Arzace me l'obtienne. 
Quels funèbres accents redoublent mes terreurs ! 
La tombe s* est ouverte ; il paraît... Ciel !... je meurs... 
( L'ombre de Ninus sort de son tombeau. ) 

AS SUR. 
L'ombre de Ninus même! ô dieux! est-il possible ! 

ARZACE. 

Eh bien ! qu'ordonnes-tu ? parle-nous , dieu terrible. 

ASSUR. 

Parle. 

SÉMIRAMIS. 

Veux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner ? 
C'est ton sceptre et ton lit que je viens de donner; 
Juge si ce héros est digne de ta place. 
Prononce ; j'y consens. 

l'ombre, à Arzace. 

Tu régneras , Arzace ; 
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Mais il est des forfaits que tu dois expier. 
Daus ma tombe, à ma cendre il faut sacrifier. 
Sers et mon fils et moi; souviens-toi de ton père : 
Ecoute le pontife. 

ARZAGE. 

Ombre que je révère , 
Demi-dieu dont l'esprit anime ces climats, 
Ton aspect m'encourage , et ne m'étonne pas. 
Oui , j'irai dans ta tombe au péril de ma vie. 
Achève ; que veux-tu que ma main sacrifie ? 

( L'ombre retourne de son estrade & la porte du tombeau. ) 
Il s'éloigne, il nous fuit ! 

SÉMIRAMIS. 

Ombre de mon époux, 
Permets qu'en ce tombeau j'embrasse tes genoux , 
Que mes regrets. . . . 

l' O M B R £ , à la porte du tombeau. 

Arrête^ et respecte ma cendre; 
Quand il en sera temps, je t'y ferai descendre. 
( Le spectre rentre , et le mausolée se referme. } 

ÀSSUA. 

Quel Horrible prodige ! 

SÉMIRAMIS* 

O peuples, suivez-moi , 
Venez tous dans ce temple ^ et calmez votre effroi. 
Les mânes de Ninus ne sont point implacables ; 
S'ils protègent Arzace , ils me sont favorables : 
C'est le ciel qui m'inspire , et qui voiis donne un roi ; 
Venez tous Timplorer pour Arzace et pour moi. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Le thëàtre représente le vestibule du temple. 

SCÈNE I. 

ARZACE, AZËMA. 

ARZACE. 

JN'irritez point mes maux^ ils m'accablent assez. 
Cet oracle est affreux plus que vous ne pensez. 
Des prodiges sans nombre étonnent la nature. 
Le ciel m'a tout ravi; je vous perds. 

AZÉMA. 

Abl parjure! 
Va , cesse d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne souvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne, 
Les morts qui t'ont parlé ^ ton cœur qui m'abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi, 
Ta barbare inconstance est le pins grand pour moi. 
Achève ; rends Ninus à ton crime propice ; 
Commence ici par moi ton affreux sacrifice : 
Frappe, ingrat. 

ARZACE. 

C'en est trop : mon cœur désespéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
Vous voyez trop , cruelle , à ma douleur profonde , 
Si ce cœur vous préfère à l'empire du monde. 
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Ces victoires, ce nom, doot j'étais si jaloux, 
Vous ea étiez l'objet; j'avais tant fait pour votti; 
Et mon arabition, an comble parreone, 
Jusqu'à Tons mériter avait porté sa vue. 
Sémiramis.m'est chère; oui , je dois l'avouer ; 
Votre bonche avec moi conspire k U louer. 
Nos yeuK la'regardaient comme un dieu tutélaire 
Qui de nos chastes feus protégeait le mystère. 
C'est avec cette ardeur et ces vœux épurés 
Que peut-être les dieux venleot être adorés. 
JngeL de ma surprise au chois qu'a fait la reine; 
Jugez du précipice où ce choix nous entraiae : 
Apprenez tout mon sort. 

Je .le sais. 

ARZÀCE. 

Apprenez 
Que l'empire ni vous ne me sont destinés. 
Ce fils qn'il faut servir, ce fils de Ninus même, 
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AZEMA. 

Ninias! jaste ciel! Ehquoi! Sémiramis. 

ARZACE. 

Jusqu'à ce jour trompée, elle a pleuré son fils. 

AZÉMA. 

Ninias est vivant ! • 

ARZACE. 

C'est un secret encore 
Renfermé dans le temple, et que la reine ignore. 

AZE^MA. 

Mais Ninus te couronne, et sa veuve est à toi. 

ARZACE. 

Mais son fils est h vous ; mais son fils est mon roi ; 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste ! 

AZÉMA. 

L'amour parle, il suffît ; que m'importe le reste? 
Ses ordres pluS certains n'ont point d'obscurité; 
Voilà mon seul oracle, il doit être écouté. 
Ninias est vivant ! Eh bien ! qu'il reparaisse ; 
Que sa mère à mes yeux attestant sa promesse^ 
Que son père avec lui rappelé du tombeau , 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 
Que Ninias mon roi, ton rival et ton maître, 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-être : 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu; 
Vois fouler à mes pieds le sceptre qui m'est dû. 
Où donc est Ninias? quel secret, quel mystère 
Le dérobe à ma vue, et le cache à sa mère ? 
Qu'il revienne^ en un mot; lui, ni Sémiramis, 
Ni ces mânes sacrés que l'enfer a vomis , 
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Ni le renversement de tonte la nature , 
Ne pourront de mon âme arracher un parjure. 
Arzace , c'est à toi de te bien consulter; 
Vois si ton cœur m'égale, et s'il m'ose imiter. 
Quels sont donc ces forfaits que l'enfer en furie, 
Que l'ombre de Ninus ordonne qu'on expie ? 
Cruel, si tu trahis un si sacré lien, 
Je ne connais ici de crime que le tien. 
Je Tois de tes destins le fatal interprète, 
Pour te dicter leurs lois , sortir de sa retraite ; 
Le malheureux amour , dont tu trahis la foi , 
N'est point fait pour paraître entre les dieux et toi. 
Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace; 
Ton sort dépend des dieux , le mien dépend d' Arzace. 

( Elle sort. ) 
ARZACE. 

Arzace est à tous seule. Ah ! cruelle, arrêtez ! 

Quel mélange d'horreur et de félicités ! 

Quels étonnants destins l'un à l'autre contraires !. . • 

SCÈNE IL 

ARZACE, OROËS, suivi des mages. 

OROÈs, à Arzace. 
Venez, retirons-nous vers ces lieux solitaires; 
Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer : 
A de plus grands assauts il faut vous préparer. 

( Aux mages. ) 
Apportez ce bandeau d'un roi que je révère^ 
Prenez ce fer sacré , cette lettre. 
( L es mages vont chercher ce que le grand-prêtre demande») 
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ARZAGE. 

O mon père ! 
Tirez-moi de l'abîme où mes pas sont plongés! 
Levez le yoile affreux dont mes yeux sont chargés ! 

oaoES^ 

Le voile va tomber, mon fils; et voici l'heure 
Où y dans sa redoutable et profonde demeure , 
Ninus attend de vous^ pour apaiser ses cris, 
L'offrande réservée à ses mânes trahis. 

ARZACE. 

Quel ordre ! quelle offrande ! et qu'est-ce qu'il désire ? 
Qui , moi ! venger Ninus , et Ninias respire ? 
Qu'il vienne , il est mon roi , mou bras va le servir. 

OROÈS. 

Son père a commandé , ne sachez qu'obéir. 

Dans une heure à sa tombe, Ârzace, il faut vous rendre, 

( U donne le diadème et Pépée à Ninias. ) 
Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que sou front a porté , 
Et que vous-même ici vous m'avez présenté, 

ARZAG£« 

Du bandeau de Ninus ! 

OROES. 

Ses mânes le commandent ; 
C'est dans cet appareil, c'est ainsi qu'ils attendent 
Ce sang qui, devant eux, doit être offert par vous. 
Ne songez qu'à frapper, qu'à servir leur courroux ; 
Lavictime j sera; c'est assez vous instruire. 
Reposez-vous sur eux du soin de la conduire. 
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« 

▲ RZAGE. 

S'il demande mon sang , disposez de ce bras. 
Mais TOUS ne parlez point, seigneur, de Ninias : 
Vous ne me dites point comment son père même 
Me donnerait sa femme avec son diadème? 

ORoiis. 

Sa femme , vous ! la reine ! ô ciel ! Sémiramis ! 
Eh bien , voici l'instant qoe je tous ai promis. 
Connaissez vos destins et cette femme impie. 

ÀRZÀCE. 

Grands dieux ! 

OROÈ.S. 

De son époux elle a tranché la TÎe. 

ARZACE. 

Elle ! la reine ! 

OROES. 

Assur, l'opprobre de. son nom, 
Le détestable Assur a donné le poison. 

A R Z A G E , après un peu de silence. 
Ce crime dans Assur n'a rien qui me surprenne; 
Mais croirai-je en effet qu'une épouse , une reine, 
L'amour des nations , l'honneur des souTerains, 
D'un attentat si noir ait pu souiller ses mains ? 
A-t-on tant de Tertus après un si grand' crime? 

OROÈS. 

Ce doute , cher Arzace , est d'un cœur magnanime ; 
Mais ce n'est plus le temps de rien dissimuler : 
Chaque instant de ce jour est fait pour réTéler 
Les effrayants secrets dont frémit la nature : 
Elle TOUS parle ici ; tous sentez son murmure ; 
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Votre cœur, malgré tous, gémit épouvanté. 
Ne soyez plus surpris si Ni nus irrité 
Est monté de la terre à ces Toutes impies : 
Il vient briser des nœuds tissus par les furies ; 
Il vient montrer au jour des crimes impunis; 
Des horreurs de l'inceste il vient sauver son fils : 
Il parle, il vous attend; Ninus est votre père; 
Vous êtes Ninias; la reine est votre mère. 

ÀRZÀC£. 

De tous ces coups mortels en un moment frappé ^ 
Dans la nuit du trépas je reste enveloppé. 
Moi , son fils? moi ? 

OROES. 

Vous-même : en doutez-vous encore ? 
Apprenez que Ninus , à sa dernière aurore , 
Sûr qu'un poison mortel en terminait le cours, 
Et que le même crime attentait sur vos jours, 
Qu'il attaquait en vous les sources de la vie , 
Vous arracha mourant à cette cour impie. 
Assur , comblant sur vous ses crimes inouis. 
Pour épouser la mère , empoisonna le fils. 
n crut que , de ses rois exterminant la race , ' 
Le trône était ouvert à sa perfide audace; 
Et lorsque le palais déplorait votre mort, 
Le fidèle Phradate eut soin de votre sort. 
Ces végétaux puissants qu'en Perse on voit éclore , 
Bienfaits nés dans ses champs de l'astre qu'elle adore. 
Par les soins de Phradate avec art préparés. 
Firent sortir la mort de vos flancs déchirés ; 
De son fils qu'il perdit il vous donna la place ; 
Vous ne fûtes connu que sous le nom d'Arzace : 
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Il attendait le jour d'un heureux cliangeineut. 
Diea^ qui juge les rois, en ordonne autrement. 
La Yérité terrible est du ciel descendue, 
£t da sein des tombeaux la yengeance est yenue. 

ARZAGE. 

Dîea, maître des destins, suis-je assez ëprouTé? 
Vous me rendez la mort dont tous m'avez sauTë. 
£h bien ! Sëmiramis. . . oui , je reçus la yie 
Dans le sein des grandeurs et de Pignominie. 
Ma mère. . . ô ciel ! Ninus ! ah ! quel aveu cruel I 
Mais si le traître Assur était seul criminel , 
S'il se pouvait. ... 

O R O E s , prenant la lettre et la lui donnant. > 
Voici ces sacrés caractères, 
Ces garants trop certains de ces cruels mystères ; 
Le monument du crime est ici sous vos yeux : 
Douterez-vous encor? 

ARZÀCE. 

. Que ne le puîs-je, ô dieux! 
Donnez, je n'aurai plus de doute qui me flatte; 
Donnez. 

(H Ut.), 

« Ninus mourant au fidèle Phradatc.' 
« Je meurs empoisonné ; prenez soin de mon fils ; 
(( Arrachez Ninias à dçs bras ennemis : 
« Ma criminelle épouse. ...» 



OROES. 



En faut-il davantage ? 
Cest de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n'acheva point : rapproche de la mort 
Glaça sa faible main qui traçait votre sort. 




9^ SEMIRAMIS. 

Phradate en cet ëcrit tous apprend tont le reste ; 
Lisez : il tous confirme un secret si funeste. 
Il suffit , Ninus parle , il arme votre bras , 
De sa tombe à son trône il va guider vos pas ; 
Il Teut du sang. 

A Jl zkCEy après aToir lu. 
O jour trop fécond en miracles ! 
Eilfer qui m'as parlé , tes funestes oracles 
Sont plus obscurs encore à mon esprit troublé, 
Que le sein de la tombe où je suis appelé. 
Au sacrificateur on cache la victime; 
Je tremble sur le choix. 

OROÈS. 

.Tremblez, mais sur le crime. 
Allez; dans les horreurs dont tous êtes troublé^ 
Le ciel vous conduira comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire; 
Des éternels décrets sacré dépositaire , 
Marqué du sceau des dieux, séparé des humains ^ 
Avancez dans la nuit qui couvre vos destins. 
Mortel , faible instrument des dieux de vos ancêtres^ 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A la mort échappé, malheureux Ninias, 
Adorez, rendez grâce, et ne murmurez pas. 

SCÈNE III. 

ARZACE, MITRANE, 

ARZACE. 

Non , je ne reviens point de cet état horrible ^ 
Sémiramis ma mère ! ô ciel! est-il possible! 
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MlTHANEy amyant. 
Babjlone , seigneur , en ce commua effroi , 
Ne peut se rassurer qu'en revoyant son roi. 
Souffrez que le premier je Tienne reconnaître 
Et répoux de la reine ^ et mon auguste maître. 
Sémiramis tous cherche^ elle Tient sur mes pas ; 
Je bënis ce moment qui la met dans tos bras. 
Vous ne répondez point ; un désespoir farouche 
Fixe TOS yeux troublés, et tous ferme la boache; 
Vous pâlissez d'effroi, tout TOtre corps frémit. 
Qu'est-ce qui s'est passé ? qu'est-ce qu'on tous a dit? 

A&ZACE. 

Payons Ters Azéma. 

MITRANE. 

Quel étonnant langage! 
Seigneur, est-ce bien tous? faites-TOus cet outrage 
Aux bontés de la reine , à ses feux , & son choix , 
A ce cœur qui pour tous dédaigna tant de rois ? 
Son espérance en tous est-elle confondue ? 

ARZAGE. 

Dieox ! c'est Sémiramis qui se montre à ma Tue ! 

O tombe de Ni nus ! ô séjour des enfers ! 

Cachez son crime et moi dans tos gouffres ouTerts. 

SCÈNE IV. 

SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

SEMIRAlkCIS. 

On n'attend plus que tous ; Tenez ^ maître da monde ; . 
Son sort, comme le mien, sur mon hymen se fonde. 
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Je vois avec transport ce signe révéré , 

Qa'a mis sur yotre front un pontife inspiré ; 

Ce sacré diadème, assuré témoignage - 

Que le ciel et l'enfer confirment mon suffrage. 

Tout le .parti d'Assur, frappé d'un saint respect. 

Tombe à la voix des dieux , et tremble à mon aspect; 

Ninus veut une offrande, il en est plus propice : 

Pour hâter mon bonheur, hâte^ ce sacrifice. 

Tous les cœurs sont à nous , tout le peuple applaudit : 

Vous régnez, je vous aime; Âssur en vain frémit. 

ARZÀCE, hors de lui. 

Assur! allons il faut dans le sang du perfide 

Dans cet infâme sang lavons son parricide ; 
Allons venger Ninus 

SEMIRAMIS. 

Qu'entends-je? juste ciel! 
Ninus! 

ARZAGE, d'un air égaré. 

Vous m'avez dit que son bras criminel 
( Revenant à lui. ) 
Avait..... que l'insolent s'arme contre sa reine; 
Et n'est-ce pas assez pour mériter ma haine? 

SEMIRAMIS. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

ARZACE. 

Mon père ! 

SEMIRAMIS. 

Ah! quels regards vos jeux lancent sur moi ! 
Arzace, est-ce donc là ce cœur soumis et tendre 
Qu'en vous donnant ma main j'ai cru devoir attendre ? 
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Je ne m'étonne point que ce prodige aflfreux y 
Qae lies morts, déchaînés du séjour tën ébreux, 
De la terreur en tous laissent encor la. trace; 
Mais j'en suis moins troublée en revoyant Arzace. • 
Ah ! ne répandez pas cette funeste nuit 
Sur ces premiers moments du beau jour qui me luit; 
Soyez tel qu'à mes pieds je tous ai tu paraître 
Lorsque tous redoutiez d'aToir Assur pour maître. 
Ne craignez point Ninus , et son ombre en courroux. 
Arzace , mon appui , mon secours , mon époux ; 
Cher prince. . . . 

ARZACE, se dëtoumant. 

C'en est trop : le crime m'euTÎronne.... 
Arrêtez. 

SEMIEAMIS. 

A quel trouble , hélas ! il s'abandonne y 
Qaand lui seul à la paix a pu me rappeler. 

ARZACE. 

Sémiramis.... 



SEMIRAMIS. 



£h bien ? 

'arzace. 

Je ne puis lui parler : 
Fujez-moiponr jamais , ou m'arrachez la Tie. 

SEMIRAMIS. 

Quels transports! quels discours! qui, moi! que jeTOus fuie? 
Ëclaircissez ce trouble insupportable , affreux , 
Qui passe dans mon âme , et fait deux malheureux. 
Les traits du désespoir sont sur votre Tisage ; 
De moment en moment vous glacez mon courage; 
Et vos yeux alarmés me causent plus d'effroi 
Que le ciel et les morts soulevés contre moi. 
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Je tremble en vpus offrant ce sacré diadème ; 
Ma bouche en frémissant prononce, Je tous aime s 
D'an pouvoir inconnu l'invincible ascendant 
M'entraîne ici vers vous , m'en repousse à l'instant ; 
Et , par un sentiment que je ne puis comprendre^ 
Mél)e une horreur affreuse à l'amour le plus tendre. 

ARZACfi. 

Haïssez-moi. 

SEMIRAMIS. 

Cruel ! non , tu ne le veux pas. 
Mon cœur suivra ton cœur , mes pas suivront tes pas* 
Quel est donc ce billet que tes yeux pleins d'alarmes 
Lisent avec horreur et trempent de leurs larmes ? 
Contient-il les raisons de tes refus affreux ? 

ÂRZACE. 

Oui. 

SEMIRAMIS. 

Donne. 

ARZACE. 

Ah ! je ne puis.... osez-vous?.^. 

SEMIRAMIS. 

Je le veux. 

ARZACE. 

Laissez-moi cet écrit horrible et nécessaire.. . 

SEMIRAMIS. 

D'où le tiens-tu ? 

ARZACE. 

Des dieux. 

SEMIRAMIS. 

Qui l'écrivit? 

ARZACE. 

Mon père... 



97 



ACTE IV, SCÈNE IV. 

SÉMIRAMIS. 

Que me dis-tu? 

ARZÀGE* 

Tremblez. 

SÉMIRAMIS. 

Donne : apprends-moi mon sort. 

ARZAGE. 

Cessez.. . A chaque mot vous trouveriez la mort. 

SEMIRAMIS. 

N'importe ; éclaircissez ce doute qui m'accable ; 
Ne me résistez plus, ou je vous crois coupable. 

ARZAGE. 

Dieux , qui conduisez tout, c'est vous qui m'y forcez! 

SEMIRAMIS, prenant le billet. 
Pour la dernière fois, Arzace , obéissez. 

ARZACE. 

Eh bien ! que ce billet soit donc le seul supplice 
Qu'à son crime , grand Dieu , réserve ta justice! 

( Sémiramis lit. ) 
Vous allez trop savoir , c'en est fait. 

SEMIRAMIS, à Otane. 

Qu'ai-je lu? 
Soutiens-moi, je me meurs.... 

ARZACE. 

Hélas ! tout est connu I... 

SEMIRAMIS, revenant à elle , après un long silence. 
Eh bien ! ne tarde plus , remplis ta destinée ; 
Punis cette coupable et cette infortunée ; 
Etouffe dans mon sang mes détestables feux. 
La nature trompëe.est horrible à tous deux.* 

Théàtre. 5. 7 
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Venge tous mes forfaits , yenge la mort d'un père ^ 
Reconnais-moi , mon fils ; frappe , et pnnis ta mère. 

AEZÂCE. 

Qne ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang malheureux formé de votre sang ! 
Qu'il perce de tos mains ce cœur qui tous .révère, 
Et qui porte d'un fils le sacré caractère ! 

SSMIRAMiSy se jetant à genoux. 

*Ali ! je fus sans pitié ; sois barbare à ton tour ; 
Sois le fils de Ninns en m^arrachant le jour : 
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs se mêlent à mes larmes ! 
O Ninias ! ô jour plein d*horrenr et de charmes !. . . 
Avant de me donner la mort que tu me dois , 
De la nature encor laisse parler la voix ; 
Souffre au moins qne les pleurs de ta coupable mère 
Arrosent une main si fatale et si chère. 

ÀRZACE. 

Ah ! je suis votre fils , et ce n'est pas k vous, 
Quoi que vous ayez fait, d'embrasser mes genoux. 
Ninias vous implore , il vous aime, il vous jure 
Les plus profonds respects, et l'amour la plus pure. 
Cest un nouveau snjet, plus cher et plus soumis ; 
Le ciel est apaisé, puisqu'il vous rend un fils : 
Livrez l'infâme Assur au dieu qui vous pardonne. 

SEMIRAMIS. 

Reçois pour te venger mon sceptre et ma couianne; 
Je les ai trop souillés. 

AazAc«. 

Je veux tout ignorer; 
Je veux avec l'Asie eaeor vous admirer. 
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siMIRAMIS. 

Non; mon crime est trop grand. 

▲ &ZACE. 

Le repentir l'efiace. 

SEHIRAXIS. 

Ninus t'a commandé de régner en ma place ; 
Crains ses mânes vengeurs. 

ARZACE. 

ns seront attendris / 
Des remords d*ane mère et des larmes d'an fils. 
Otane, an nom des dienx , ayez soin de ma mèref 
Et cachez comme moi cet horrible mystère. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

OTANE. 

i3oNGEz qu'un dieo propice a Toula préyenir 

Cet' effroyable hymen , dont je tous toîs frémir. 

La nature étonnée à ce danger funeste , 

En TOUS rendant un fils, tous arrache k l'inceste. 

Des oracles d'Ammon les ordres absolus, 

Les infernales voix ,~les mânes de Ninus , 

Vous disaient que le jour d'un nouTel hy menée 

Finirait les horreurs de TOtre destinée : 

Mais ils ne disaient pas qu'il dût être accompli. 

L'hymen s'est préparé , votre sort est rempli ; 

Ninias tous réTère. Un secret sacrifice 

Va contenter des dieux la facile justice : 

Ce jour si redouté fera TOtre bonheur. 

SÉMIRÀMIS. 

Ah ! le bonheur, Otane, est-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s'est attendri; je me flatte , j'espère 
Qu'en ces premiers moments la douleur d'une mère 
Parle plus hautement à ses seus oppressés 
Que le sang de Ninus , et mes crimes passés. 
Mais peut-être bientôt , moins tendre et plus sévère , 
Il ne se souviendra que du meurtre d'un père. 
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OTAKE. 

Que craignez-TOus d'un fils? quel noir pressentiment ! 

SÉMIRAMIS. 

La crainte suit le crime , et c'est son châtiment. 
Le détestable Assur sait-il ce qui se passe ? 
N'a-t-on rien attenté? sait-on quel est Arzace? 

O T A N E. 

Non ; ce secret terrible est de tous ignoré : 

De l'ombre de Ninus l'oracle est adoré ; 

Les esprits consternés ne peuvent le comprendre. 

Gomment servir son fils? pourquoi venger sa cendre ? 

On l'i^ore, on se tait. On attend ces moments 

Où, fermé sans réserve au reste des vivants , 

Ce lieu saint doit s'ouvrir pour finir tant d'alarmes. 

Le peuple est aux autels ; vos soldats sont en armes. 

Azéma , pâle , errante , et la mort dans les yeux , 

Veill.e autour du tombeau , lève les mains aux cieux. 

Ninias est au temple , et d'une âme éperdue , 

Se prépare à frapper sa victime inconnue. 

Dans ses sombres fureurs Assur enveloppé 

Rassemble les débris d'un parti dissipé ; 

Je ne sais quels projets il peut former encore. 

SEMIRAMIS. 

Ah! c'est trop ménager un traître que j'abhorre; 

Qu' Assur chargé de fers en vos mains soit remis : 

Otane, allez livrer le coupable à mon fils. 

Mon fils apaisera l'éternelle justice , 

£n répandant du moins le sang de mon complice : 

Qu'il meure ; qu' Azéma, rendue à Ninias , 

Du crime de mon règne épiire ces climats. 
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Tu Toîs ce cœur , NinQs , il doit te satisfaire i 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 
Âh! qui Tient dans ces lieux à pas précipités ? 
Que tout rend la terreur à mes sens agités ! 

SCÈNE IL 

SEMIRAMIS, AZËMÂ. 

▲ ZÉMA. 

M AD AME, pardonnez si , sans être appelée, 
De mortelles frayeurs trop justement troublée, 
Je Tiens aTec transport embrasser tos genoux. 

SÉMIR AMIS. 

Ah ! princesse , parlez , «[ue me demandez-Tons? 

AZÉMA. 

D'arracher un hérM au coup qui le menace, 
De préTcnir le crime, et de sauTcr Artace. 

SÉMIEAMIS. 

Arzace ? lui ! quel crime? 

AZEMA. 

Il dcTient TOtre époux ; 
Il me trahit, n'importe , il doit TiTre pour tous. 

SÉMIRAMIS. 

Lui , mon époux ? grands dieux ! 

AZÉMA. 

Quoi! l'hymen qui tous lie.. 

9ÉMIRAMI8. 

Cet hymen est affreux , abominable , impie. 
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Aruce! il eiL. . parlez; je friuonne; achereE : 
Quels dangers... 7 Utec-voDs. . . 

ÀZÉXA. 



Que peut-être an moment qoe ma Toix. tous implore... 

SÉKIKAHIS. 

Ekbien7 ' 

AZÉMA. 

Ce demi-diea , qne je redoute encore , 
D'au secret sacrifice en doit être honoré 
Au fond du labyrinthe i Ninus cousacré. 
J'ignore quels forfaits il faut qn'Arzace espie. 

SÉMIB&HIS. 

Quels forfaits , justes Dieux ! 

AZÉHA. 

Cet 
Va violer la tombe oiï nul n'est 

SÉMIftAH 

Qui 7 lui 7 

AzéMA. 

Dans les horreurs de 1 
Des soDterraÎDS secrets , où sa fi 
A tout éTènement se creusoit ui 
Oat serri les desseing de ce moi 
Il TÎeot braTcr les moris , il viei 
D'une main sacrilège , aui forfa 
Da généreux Anace il Ta IrancI 

SÉHIKAM 

O ciel! qui tous l'a dit 7 comme 

AZÉHA 

Fiez-Tous à mon cœur éclairé p 
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J'ai TU du traître Âssur la haine envenimée , 

Sa faction tremblante , et par lui ranimée , 

Ses amis rassemblés , qa'a séduits sa fureur. 

De ses desseins secrets j'ai démêlé l'horreur ; 

J'ai feint de réunir nos causes mutuelles ; 

Je l'ai fait épier par des regards fidèles : 

Il ne commet qu'à lui ce meurtre détesté ; 

Il marche au sacrilège avec impunité. 

Sûr que dans ce lien saint nul n'osera paraître, 

Que l'accès en est même interdit au grand-prétre , 

Il j Tole : et le bruit par ses soins se répand 

Qu'Arzace est la victime , et que la mort l'attend ; 

Que Ninus dans son sang doit laver son injure. 

On parle au peuple, aux grands, on s'assemble, on murmure. 

Je crains Ninus, Assur, et le ciel en courroux. 

SÉMIRÀMIS. 

£h bien ! chère Azéma , ce ciel parle par vous : 
Il me saffit. Je vois ce qui me reste à faire. 
On peut s'en reposer sur le cœur d'une mère. ' 
Ma fille , nos destins à la fois sont remplis; 
Défendez votre époux , je vais sauver mon fils. 

AZÉMÀ. 

Ciel ! 

SEMIRAMIS. 

Prête à l'épouser, les dieux m'ont éclairée; 

Ils inspirent encore une mère éplorée : 

Mais les moments sont chers. Laissez-moi dans ces lieux; 

Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieux, 

Que les chefe de l'Ëtat viennent ici se rendre. 

( Azéma passe dans le vestibule du temple j Sémiramis , de l'autre 
côté , s'avance vers le mausolée. ) 

Ombre de mon ipoux ! je vais venger ta cendre. 
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Voici l'instant fatal où ta voix m'a promis 

Qçe l'accès de ta tombe allait m'être permis : 

J'obéirai ; mes mains qui guidaient des armées , 

Pour secourir mon fils , à ta voix sont armées. 

Venez , gardée du trône, accourez à ma voix ; 

D'Ârzace désormais reconnaissez les lois : 

Arzace est votre roi ; tous n'avez plus de reine ; 

Je dépose en ses mains la grandeur souveraine. 

Soyez ses défenseurs, ainsi que ses sujets. 

Allez. 

( Les gardes se rangent au fond de la scène. ) 

Dieux tout-puissants , secondez mes projets. 

( Elle entre dans le tombeau. ) 

SCÈNE III. 

AZËMA revenant de la porte du temple sur le devant 

de la scène. 

Que méditait la reine , et quel dessein l'anime ? 
A-t-elle encor le temps de prévenir le crime ? 
prodige , ô destin , que je ne conçois pas ! 
Moment cher et terrible , Arzace, Ninias ! 
Arbitres des humains, puissances que j'adore, 
Me l'avez-vous rendu pour le ravir encore? 

SCÈNE IV. 

AZËMA, ARZACE ou NINIAS. 

. AZEMÀ. 

Ah ! cher prince, arrêtez. Ninias , est-ce vous? 
Vous , le fils de Ninus , mon maître et mon époux ? 
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NI NI A s. 

Ah! TOUS me reToyez confus de me connaître. 
Je suis du sang des dieux , et je frémis d'eu être. 
Ecartez ces horreurs qui m'ont enTironnë , 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné , 
Encouragez ce bras prêt à Ycnger un père. 

AZÉMÂ. 

Gardez-Tous de remplir cet affreux ministère. 

NINIAS. 

Je dois un sacrifice, il le faut, j'obéis. 

AZEMA. 

Non y Ninus ne veut pas qu'on immole son fils. 

NINIAS. 

Gomment ? 

AZEMA. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable ; 
Un traître 7 tend pour vous un piège inévitable. 

NINIAS. 

Qui peut me retenir , et qui peut m' effrayer? 

AzÉMA. 
C'est vous que dans la tombe on va sacrifier ; 
Assur , l'indigne Assur a d'un pas sacrilège 
Violé du tombeau le divin privilège : 
Il vons attend. 

NINIAS. 

Grands dieux ! tout est donc éclaîrci. 
Mon cœur est rassuré, la victime est ici. 
Mon père , empoisonné par ce monstre perfide , 
Demande à haute voix le sang du parricide. 
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Instruit par le grand-pré tre ^ et conduit parle ciel , 

Par Ninus même armiS contre le criminel , 

Je n'aurai qu'à frapper la Tictime funeste 

Qu'amène à mon courroux la justice céleste. 

Je Tois trop que ma main , dans ce fatal moment , 

D'un pouvoir invincible est l'ayengle instrument. 

Les dieux seuls ont tout Êiit, et mon âme étonnée 

S'abandonne à la voix qui fait ma destinée. 

Je Tois que , malgré nous , tous nos pas sont marqués ; 

Je Tois que des enfers ces mÂnes évoqués 

Sur le chemin dn trône ont semé les miracles : 

J'obéis sans rien craindre , et j'en crois les oracles. 

AZÉMA. 

Tout ce qu'ont fait les dieux ne m^apprend qu'à frémir : 
ns ont aimé Ninus , ils l'ont laissé périr. 

NINIAS. 

Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

AZÉMA. 

Us choisissent souvent une victime pnre ; 

Le sang de l'innocence a coulé sous leurs coups. 

iriNiAs. 
Puisqu'ils nous ont unis'^ ils combattent pour nous. 
Ce sont eux qui parlaient par la voix de mon père. 
Ils me rendent un trône , une épouse , une mère ; 
Et, couvert à vos yeux du sang du criminel, 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel. 
J'obéis ) c'est assez , le ciel fera le reste. 
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SCÈNE V. 

ÂZËMÂ, seule. 

Dieux ! yeillez sur ses pas, dans ce tombeau funeste. 
Que Toulez-Yous ? quel sang doit aujourd'hui couler? 
Impénétrables dieux , vous me faites trembler. 
Je crains Âssur, je crains cette main sanguinaire; 
Il peut percer le fils sur la cendre du père. 
Abîmes redoutés, dont Ninus est sorti, 
Dans vos antres profonds que ce monstre englouti 
Porte au sein des enfers la fureur qui le presse ! 
Gieux , tonnez! cieuz , lancez la foudre vengeresse ! 
O son père ! 6 Ninus, quoi, tu n*as pas permis 
Qu'une épouse éplorée accompagnât ton fils! . 
Ninus , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres ! 
N'entends-je pas sa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce sacré tombeau , profané par mes pas , 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas, 
J'y descendrai, j'y vole.... Ab ! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! 
Je crains, j'espère.... il vient. 

SCÈNE VI. 

N INI AS, une épëe sanglante à la main, AZEM A. 

iriiriAs. 

Ciel, où suis-je? 

ÀZÉM A. 

Ab! seigneur. 
Vous êtes teint de sang , pâle ^ glacé d'horreur. 
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TSllXlASy d'un air ëgarë. 

Vous me voye^ couvert du sang d^ parricide. 

Au fond de ce tombeau, mon père était mon guide. 

J'errais dans les détours de ce grand monument, 

Plein de respect, d'horreur et de saisissement; 

Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place 

Que son ombre en courroux marquait à mon audace. 

Auprès d'une colonne , et loin de la clarté 

Qui suffisait à peine à ce lieu redouté, 

J'ai TU briller le fer dans la main du perfide; 

J'ai cru le toi r trembler : tout coupable est timide. 

J'ai deux fois dans son flanc plongé ce fer vengeur ; 

£t d'un bras tout sanglant, qu'animait ma fureur^ 

Déjà je le traînais, roulant sur la poussière , 

Vers les lieux d'où partait cette faible lumière ; 

Mais , je TOUS l'avouerai , ses sanglots redoublés , 

Ses cris plaintifs et sourds, et mal articulés, 

Les dieux qu'il invoquait , et le repentir même 

Qui semblait le saisir à son heure suprême ; 

La sainteté du lieu , la pitié , dont la voix. 

Alors qu'on est vengé , fait entendre ses lois ; 

Un sentiment confus , qui même m'épouvante , 

M'ont fait abandonner la victime sanglante. 

Azéma , quel est donc ce trouble , cet effroi , 

Cette invincible horreur qui s'empare de moi ? 

Mon cœur est pur , ô dieux ! mes mains son innocentes : 

D'un sang proscrit par vous vous les voyez fumantes ; 

Quoi! j'ai servi le ciel, et je sens, des remords! 

▲ ZÉMA. 

Vous avez satisfait la nature et les morts. 
Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mère ; 
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Calmez à ses genoux ce trouble înTolontaire ; 
Et puisque Âssar n'est plus... 

SCÈNE VIL 

NINIÂS, AZËMA, ASSUR. 

( Assur parait dans renfoncement ayec Otane et les gardes, de la 

reine.) 



▲ ZÉMA. 








Ciel! 


Assura 


mes 


yemx! 


NIVIAS. 








AZÉMÀ. 









Assur? 



Accourez tous, ministres de nos dieux , 
Ministres de nos rois , défendez votre maître. 

SCÈNE VIII. 

Le grand -prêtre, OROES, les mages et le peuple, 
NINIAS, AZËMA, ASSUR désarmé, MITRANE, 
OTANE. 

OTÂVE. 

I L n'en est pas besoin ; fai fait saisir le traître. 
Lorsque dans ce lieu saint il allait pénétrer : 
La reine l'ordonna; je viens tous le livrer. 

Qu'ai-je fait? et quelle est la victime immolée? 

o & o B 8. 
Le ciel est satisfait ; la vengeance est comblée. 
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( En montrant Aflftur. ) 
Peuples , de votre roi yoilà l'empoisonneur : 

( En montrant Ninias. ) 
Peuples , de votre roi voilà le successeur. 
Je viens vous l'annoncer, je viens le reconnaître; 
Revoyez Ninias , et servez votre maître. 

ASSUR. 

• 

Toi, Nînîas ? 

OROÈS. 

Lui-ibéme : un dieu qui Ta conduit 
Le saava de ta rage , et ce dieu te poursuit. 

ASSUR. 

Toi , de Sémiramis tu reçus la naissance ! 

If INIAS. 

Oui; mais pour te punir j'ai reçu sa puissance. 

Allez, délivrez-moi de ce monstre inhumain : 

Il ne méritait pas de tomber sous ma main. 

Qu'il meure dans l'opprobre , et non de mon épée; 

Et qu'on rende au trépas ma victime échappée. 

( Sémiramis paratt au pied du tombeau mourante { un mage qui 

est à cette porte la relève. ) 

ASSUR. 
Va : mon plus grand supplice est de te voir mon roi ; 

' ( Apeicerant Sémiramis. ) 
Mais je te laisse encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau ; contemple ton ouvrage. 

niNIAS. 

Quelle victime , ô ciel, a donc frappé ma rage? 

AZEMA. 

Ah ! fuyez , cher époux ! 

MITRANE. 

Qu'avcz-voos fait? 
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O R O £ S y se mettant entre le tombeau et Ninias. 

Sortez ; 
Venez purifier vos bras ensanglantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaiye trop funeste, 
Cet aveugle instrument de la fureur céleste. 

iri H I À s y courant vers Sëmiramis. 

Ah! cruels , laissez-moi le plonger dans mon cœur. 

O R O £ s , tandis qu'on le désarme. 

Gardez de le laisser à sa propre fureur. 

SEMIRAMIS y qu'on fait avancer , et qu'on place sur un 

fauteuil. 

Viens me venger , mon fils : un monstre sanguinaire , 
Un traître, un sacrilège , assassine ta mère. 

NiiriAS. 
O jour de la terreur! ô crimes inouis ! 
Ce sacrilège affreux , ce monstre est TOtre fils. 
Au sein qui m'a nourri cette main s'est plongée : 
Je TOUS suis dans la tombe , et vous serez vengée. 

SEMIRAMIS. 

Hélas! j'y descendis pour défendre tes jours. 
Ta malheureuse mère allait à ton secours. . . 
J'ai reçu de tes mains la mort qui m'était due. 

NiiriAs. 
Ah! c'est le dernier trait à mon âme éperdue. 
J'atteste ici les dieux qui conduisaient mon bras , 
Ces dieux qui m'égaraient. . . 

SEMIRAMIS. 

Mon fils, n'achève pas: 
Je te pardonne tout , si , pour grâce dernière, 
Une si chère main ferme au moins ma paupière. 

( Il se jette à genoux.) 
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Viens, je te le demande, au nom du même sang 
Qnî t'a donné la vie , et qui sort de mon flanc. 
Ton cœur n'a pas snr moi conduit ta main cruelle. 
Qnand Ninus expira j'étais plus criminelle. 
J'en snis assez punie. Il est donc des forfaits 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma , que YOtre hymen efface 
L'opprobre dont mon crime a souillé TOtre race ; 
D'une mère expirante approchez-TOus tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez, régnez heureux : 
Cet espoir me console , il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon âme est en proie. 
Je la sens. . . elle vient. .. songe à Sémiramis, 
Ne hais point sa méinoire : ô mon fils! mon cher fils... 
C'en est fait. 

OROÈS. 

La lumière à ses yeux est ravie. 
Seconrez Ninias , prenez soin de sa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez tous du moins 
Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 
Plus le coupable est grand , plus grand est le supplice. 
Rois, tremblez sur le trône, et craignez leur justice. (6) 
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ii6 NOTES. 

(6) Le gnmd-prètre , dans Athalie , finit la pièce par ces vers : 

Apprenez , roi des Juifs , et n'onbUez jamais 
Que les rois dans le ciel ont un juge sëyère , 
L'innocence un vengeur , et Porphdiin on père. 
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PREFACE. 



LiETTE bagatelle Bit représentée à Paris dans 
l'été de 1749 > parmi la foule des spectacles 
qu'on donne à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule , beaucoup plus nom- 
brense , de brochures dont on est inondé , il en 
parut une dans ce temps-là qui mérite d'être 
distinguée. C'est une dissertation ingénieuse et 
apprc^ondîe d'un académicien de la Rochelle 
sur cette question, qui semble paruger depuis 
quelques années la littérature; savoir, s'il est 
permis de faire des comédies attendrissantes? U 
paraît se déclarer fortement contre ce genre , 
dont la petite comédie de Nanine dent beau- 
coup en quelques endroits. Il condamne avec 
raison tout ce qui aurait l'air d'une tragédie 
bourgeoise. En e&t , que serait-ce qu'une in- 
trigue tragique entre des hommes du commun? 
ce serait seulement avilir le cotb 
manquer à la fois l'objet de la t 
comédie^ce serait uneespèee bâtai 
né de l'impuissance de faire une 
tragédie véritable. 

Cet académicien judicieux bl 
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intrigues romanesques et forcées dans ce genre 
de comédie y où Ton veut attendrir les specta- 
teurs , et qu'on appelle par dérision comédie 
larmoyante. Mais dans quel genre les intrigues 
romanesques et forcées peuvent-elles être ad- 
mises ? Ne sont-elles pas toujours un vice essen- 
tiel dans quelque ouvrage que ce puisse être? Il 
conclut enfin en disant que, si dans une comédie 
l'attendrissementpeutallerquelquefoisjusqu^aux 
larmes , il n'appartient qu'à la passion de l'amour 
de les faire répandre. Il n'entend pas sans doute 
Pamour tel qu'il est représenté dans les bonnes 
tragédies, l'amour furieux, barbare, funeste, 
suivi de crimes et de remords ; il entend l'amour 
naïf et tendre , qui seul est du ressort de la co- 
médie. 

Cette réflexion en fait naître une autre, qu'on 
soumet au jugement des gens de lettres : c'est 
que , dans notre nation , la tragédie a commencé 
par s'approprier le langage de la comédie. Si l'on 
y prend garde, l'amour, dans beaucoup d'ou- 
vrages, dont la terreur et la pitié devraient être 
l'âme, est traité comme il doit l'être en effet dans 
le genre comique. La galanterie , les déclarations 
d'amour, la coquetterie, la naïveté , la familia- 
rité , tout cela ne se trouve que trop chez nos 
héros et nos héroïnes de Rome et de la Grèce, 
dont nos théâtres retentissent ; de sorte qu'en 
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effet Famour naïf et attendrissant dans une co- 
médie n'est point un larcin &it à Melpomène , 
mais c'est au contraire Melpomène qui depuis 
long-temps a pris chez nous les brodequins de 
Thalie. 

Qu'on jette les yeux sur les premières tragé- 
dies qui eurent de si prodigieux succès vers le 
temps du cardinal de Richelieu , la Sophonisbe 
de Mairet^la Mariamne, VA-mourtyranmquey 
jilcionée: on verra que l'amour y parle toujours 
sur tm ton aussi familier ^ et quelquefois aussi 
bas que l'héroïsme s'y exprime avec une emphase 
ridicule. C'est peut-être la rai^son pour laquelle 
notre nation n'eut en ce temps-là aucune do^ 
médie supportable. C'est qu'en effet le théâtre 
tragique avait envahi tous les droits de l'autre. 
Il est même vraisemblable que cette raison dé- 
termina Molière à donner rarement aux amants 
qu'il met sur la scène une passion vive et tou- 
chante : il sentait que la tragédie l'avait prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairet , qui fut la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité , on avait commencé à regarder les 
déclarations d'amour des héros , les réponses 
artificieuses et coquettes des princesses, les pein- 
tures galantes de l'amour , comme des choses 
essentielles au théâtre tragique. Il est resté des 
écrits de ce temps-là dans lesquels on cite avec de 
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grands éloges ces vers que dit Massinîsse après 
la bataiUe de Grthe : 

Paîme plus de moitié quand je me sens aimé , 
Et ma flamme s'accroît par un cœur enflammé : 
Comme par une yague une vague s'irrite y 
Un soupir amoureux par un autre s'excite. 
Quand les chaînes d'hymen étretgnent deux esprits , 
Un plaibir doit se rendre aussitôt qu'il est pris. 

Cette habitude de parler ainsi d^amour influa 
sur les meilleurs esprits ; et ceux même dont le 
génie mâle et sublime était fait pour rendre en 
tout à la tragédie son ancienne dignité se lais- 
sèrent entraîner à la contagion. 

On vit dans les meilleures pièces ^ 

Un Malheureux visage 

qui IVun chevalier romain captiva le courage* 

Le héros dit à sa maltresse : 

Adieu , trop vertueux ohjet et trop charmant. 

L'héroïne lui répond : 

Adieu , trop malheureux et trop parfait amant. 

Cléopâtre dit qu'une princesse 

Aimant sa renommée y 

En avouant qu'elle aime , est sûre d'être aimée. 

Que César 

. . . Trace des soupirs , et , d'un style plaintif, 
Dans son champ de victoire il se dit son captif. 
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Elle ajoute qu'il ne tient qu'à elle d'ayoir des 
rigueurs et de rendre César malheureux : sur 
quoi sa confidente lui répond : 

J'oserais bien jurer que tos cliarmants appas 
Se yantent d'un pouvoir dont ils n'useront pas. 

Dans toutes les pièces du même auteur, qui 
suivent la Mort de Pompée^ on 4st obligé d'a- 
vouer que l'amour est toujours traité de ce ton 
familier. Mais , sans prendre la peine inutile de 
rapporter des exemples de ces défauts trop vi- 
sibles ^ examinons seulement les meilleurs vers 
que l'auteur de Cinna ait fait débiter sur le 
théâtre, Comme maximes de galanterie : 

n est d49 nœodiS secrets , il est de» sympathies, 
Dont par le doux rapport les âmes assorties 
S'attackent l'une à l'autre , et se laissent piquer 
Par ce je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer. 

De bonne foi , croirait-on que ces vers du haut 
comique fussent dans la bouche d'une princesse 
des Parthes qui va demander à son amant la tête 
de sa mère? Est-ce dans un jour si terrible qu'on 
parle d^un je ne sais ijuoiy dont par le doux 
rapport les âmes sont assorties? Sophocle au- 
rait-il débité de tels madrigaux? et toutes ces 
petites sentences amoureuses ne sont-elles pas 
uniquement du ressort de la comédie? 

Le grand homme qui a porté à un si hatit 
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PERSONNAGES. 

LE COMTE D'OLBAN, seigneur retiré à 
la campagne. 

LA BARONNE DE L*ORME, parente du 
comte I femme impérieuse , aigre y difficile à 
vivre. 

LA MARQUISE D'OLBAN, mère du comte. 

NANINE, fille élevée dans la maison du comte. 

PHILIPPE HOMBERT, paysan du voisinage. 

BLAISE^ jardinier. 

GERMON, 

MARIN, 



> domestiques. 



La scène est dans le château du comte d'Olban. 



SÀÏINE, X 



OU 



LE PRÉJUGE VAINCU, 

COMÉDIE 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE D'OLBAN, LA BARONNE DE L'ORME. 

LÀ BÂROITNB. 

Il faut parler , il faut , monsieur le comte , 
Vous expliquer nettement sur mou compte. 
Ni TOUS ni moi n'ayons un cœur tout neuf; 
Vous êtes libre, et depuis deux ans Tenf : 
Deyers ce temps j'eus cet honneur moi-môme -, 
Et nos procès, dont l'embarras extrême 
Etait si triste et si peu fait pour nous, 
Sont enterrés , ainsi que mon époux. 

LE COMTE. 

Oui , tout procès m'est fort insupportable. 

LA BÀRONITE. 

Ne suis-je pas comme eux fort haïssable ? 

Thé&tre. 5. 9 
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LE COMTE. 

Qui ? TOUS , madame ? 

LÀ BARONNE. 

Ouî^ moi. Depuis deux ans. 
Libres tous deux , comme tous deux parents , 
Pour terminer nous habitons ense.mble; 
Le sang , le goût, l'intérêt nous rassemble. 

LE COMTE. 

Ah ! l'intérêt! parlez mieux. 

LA BA&ONNE. 

Non^ monsieur, 
Je parle bien , et c'est avec douleur; 
£t je sais trop que votre Âme inconstante 
Ne me y oit plus que comme une parente. 

LE COMTE. 

Je n'ai pas l'air d'un volage , je croi. 

LA BARONNE. 

Vous ayez l'air de me manquer de foi. 

LE COMTE, à part. 

Ah! 

LA BARONNE. 

Vous savez que cette longue guerre y 
Que mon mari vous fesait pour ma terre, 
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen dicté par notre choix : 
Votre promesse à ma foi vous engage : 
Vous différez, et qui diffère outrage. 

LE COMTE. 

J'attends ma mère. 
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LÀ BAHONNE. 

Elle radote ; bon ! 

LE COMTE. 

Je la respecte^ et je l'aime. 

LA BAEOlVlfE. 

Et moi, non. 
Mais pour me faire un affront qui m'étonne , 
Assurément tous n'attendez personne , 
Perfide y ingrat ! 

LE COMTE. 

D'où yient ce grand courroux. ? 
Qui TOUS a donc dit tout cela ? 

LÀ BJLKONJXE. 

Qui? tous! . 
Vous, votre ton, yotre air d'indifférence , 
Votre conduite, en un mot, qui m'offense, 
Qui me soulève , et qui choque mes yeux : 
Ayez moins tort , ou défendez-vous mieux. 
Ne vois-je pas l'indignité', la honte , 
L'excès^ l'affront du goût qui vous surmonte? 
Quoi ! pour l'objet le plus vil , le plus bas , 
Vous me trompez ! 

LE COMTE. 

Npn , je ne trompe pas; 
Dissimuler n'est pas mon caractère. 
J'étais à vous, vous aviez su me plaire, 
Et j'espérais avec vous retrouver 
Ce que le ciel a voulu m'enlever ; 
Goûter en paix , dans cet heureux asile , 
Les nouveaux fruits d'un nœud doux et tranquille ; 
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Mais TOUS cherchez à détruire yos lois. 
Je TOUS l'ai dit , l'amour a deux carquois; 
L'un est rempli de ces traits tout de flamme , 
Dont la douceur porte la paix dans l'âme , 
Qui rend plus purs nos goûts, nos sentiments, 
Nos soins plus vifs, nos plaisirs plus touchants : 
L'autre n'est plein que de flèches cruelles , 
Qui, répandant les soupçons , les querelles, 
Rehutent l'âme, y portent la tiédeur^ 
Font succéder les dégoûts à l'ardeur : 
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contra nous deux ; et vous voulez qu'on aime ! 

LA BARONirE. 

Oui, j'aurai tort! Quand vous vous détachez, 
C'est donc à moi que vous le reprochez. 
Je dois soufirir vos belles incartades , 
Vos procédés, vos comparaisons fades. 
Qu'ai-je donc fait pour perdre votre cœur? 
Que me peut-on reprocher? 

LE COMTE. 

Votre humeur. 
N'en doutez pas : oui, la beauté , madame , 
Ne plaît qu'aux yeux ; la douceur charme l'âme. 

LA BARONlfE. 

Mais étes-vous sans humeur , vous ? 

LE COMTE. 

Moi? non; 
J'en ai sans doute , et , pour cette raison , 
Je veux, madame, une femme indulgente, 
Dont la beauté douce et compatissante , 
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A mes défauts facile à se plier , 
Daigne avec moi me réconcilier , 
Me corriger, sans prendre un ton caastiqae, 
Me gouverner, sans être tjrannique, 
Et dans mon cœur pénétrer pas à pas , 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui sent le joug le porte avec murmure ; 
L'amour tyran est un dieu que j'abjure. 
Je veux aimer, et ne veux point servir; 
C'est votre orgueil qui peut seul m'avilir. 
J'ai des défauts ; mais le ciel fît les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes , 
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs, 
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs. 
C'est là leur lot; et pour moi je préfère 
Laideur affable à beauté rude et fière. 

LÀ BAROWE. 

C'est fort bien dit, traître ! vous prétendez , 
Quand vous m'outrez, m'insultez, m'excédez, 
Que je pardonne, en lâche complaisante. 
De vos amours la honte extravagante ? 
Et qu'à mes yeux un faux air de hauteur 
Excuse en vous les bassesses du cœur? 

LE COMTE. 

Comment^ madame? 

LA BARONNE. 

Oui, la jeune Nanine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine , 
Une servante , une fille des champs , 
Que j'élevai par mes soins imprudents , 
Que par pitié votre facile mère 
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Daigna tirer dn sein de la misère. 
Vous rougissez. 

LE COMTJE. 

Moi! je lui veux du bien, 

LA BÀROKITE. 

Non , vous l'aimez, j'en sais très sûre. 

L£ COMTE. 

£hbîe&! 
Si je l'aimais, apprenez donc^ madame, 
Que hautement je publierais ma flamme. 

LA BAHONNE. 

Vous en êtes capable. 

LE COMTE. 

Assurément. 

LA BARONNE. 

Vous oseriez trahir impudemment 

De votre rang toute la bienséance ; 

Humilier ainsi votre naissance; 

Et, dans la honte où vos sens sont plongés, 

Braver l'honneur ! 

LE COMTE. 

Dites les préjugés. 
Je ne prends point, quoi qu'on en puisse croire, 
La vanité pour l'honneur et la gloire. 
L'éclat vous plaît; vous mettez la grandeur 
Dans des blasons : je la veux dans le cœur. 
L'homme de bien , modeste avec courage , 
Et la beauté spirituelle , sage , 
Sans bien , sans nom , sans tous ces titres vains ^ 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 
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LA BAHOirirE. 

Il faat an moins être bon gentilhomme. 
Un vil savant, un obscur honnête homme^ .. 
Serait chez vous , pour un peu de vertu , 
Comme un seigneur avec honneur reçu? 

LE COMTE. 

Le vertueux aurait la préférence. 

LA BAROHNE. 

Peut-on souffrir cette humble extravagance? 
Ne doit-on rien , s'il vous plaît , à son rang ? 

LE COMTE* 

Être honnête homme est ce qu'on doit. 

LA BAAOïrirB. 

Mon sang 
Exigerait un plus haut caractère. 

LE COMTE* 

Il est très haut ; il brave le vulgaire. 

LA BARONNE. 

Vous dégradez ainsi la qualité ! 

LE COMTE. 

Non, mais j'honore ainsi l'humanité. 

LA BARONNE. 

Vous êtes fou : quoi! le public, l'usage! 

LE COMTE* 

L'usage est fait pour le mépris du sage; 
Je me conforme à ses ordres gênants , 
Pour mes habits , non pour mes sentiments. 
Il faut être homme , et d'cine âme sensée 
Avoir à soi ses goûts et sa. pensée. 
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Irai-je en sot aux autres m'informer 

Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 

Quoi! de mon être il faudra qu'on décide ? 

J'ai ma raison ; c'est ma mode et mon guide. 

Le singe est né pour être imitateur , 

Et l'homme doit agir d'après son cœur. 

LA BARONIfE. 

Voilà parler en homme libre ^ en sage. 
Allez, aimez de$ filles de yillage, 
Cœur noble et grand ; soyez l'heureux rival 
Du magister et du greffier fiscal ; 
Soutenez bien l'honneur de votre race. 

LE COMTE. 

Ah ! juste ciel! que faut-il que je fasse? 

SCÈNE IL 



LE COMTE, LA BARONNE, BLAISE. 

LE COMTE. 

Que veux-tu, toi? 

BLÀI&E. 

Cest votre jardinier. 
Qui vient, monsieur , humblement supplier 
Votre grandeur. 

LE COMTE. 

Ma grandeur ! Eh bien ! Biaise , 
Que te faut-il? 

BLAISE. 

Mais c'est , ne vous déplaise , 
Que je Toudrais me marier 
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LE COMTE. 

D'accord , 
Très Tolontiers ; ce projet me plaît fort. 
Je t'aiderai ; j'aime qu'on se marie : 
Et la future , est-elle un peu jolie ? 

BLAISE. 

Ah. ! oui ^ ma foi ! c'est un morceau friand ! 

LA BARONNE. 

Et Biaise en est aimé 7 

BLAISE. 

Certainement. 

LE COMTE. 

Et nous nommons cette beauté divine ? 

BLAISE. 

Mais, c'est 

LE COMTE. 

Eh bien? 

BLAISE. 

C'est la belle Nanine. 

LE COMTE. 

Nanine? 

LA BARONNE. 

Ah ! bon ! je ne m'oppose point 
A de pareils amours. 

LE COMTE, à part. 
Ciel ! à quel point 
On m'avilit! Non, je ne le puis être. 

BLAISE. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon maître. 
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LE COMTE. 

Tu dis qu'on t'aime, impudent! 

BLAISÉ* 

Ah ! pardon ! 

LE COMTE. 

T'a-t-elle dit qu'elle t'aimAt ? 

BLAISE. 

Mais non, 

Pas tout-à-fait ; elle m'a fait entendre 

Tant seulement quelle a pour nous du tendre. 

D'un ton si bon , si doux ^ si familier , 

Elle m'a dit cent fois : Cher jardinier, 

Cher ami Biaise, aide-moi donc à faire 

Un beau bouquet de fleurs, qui puisse plaire 

A monseigneur, à ce maître charmant; 

Et puis d'un air si touché, si touchant, 

Elle fesait ce bouquet ; et sa vue 

Etait troublée, elle était tout émue. 

Toute rêveuse , avec un certain air , 

Un air^ là , qui...,, peste, l'on j voit clair. 

LE COMTE. 

Biaise, ya-t'en Quoi! j'aurais su lui plaire. 

BLAISE. 

Çà , n'allez pas traînasser notre affaire. 

LE COMTE. 

Hem ! 

BLAISE. 

Vous verrez comme ce ^errain-là 
Entre mes mains bientôt profitera. 
Répondez donc; pourquoi ne me rien dire? 
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LE COMTE. 

Ah! mon cœur est trop plein. Je me retire 

Adieu, madame. 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, BLAISE. 

LA BARONNE. 

I L l'aime comme un fou , 
J'en suis certaine. Et comment donc? par où? 
Par quels attraits , par quelle heureuse adresse , 
A-t-elle pu me ravir sa tendresse? 
Nanine! ô ciel! quel choix! quelle fureur! 
Nanine ! non ; j'en mourrai de douleur. 

BLAISE y revenant. 

Ah! TOUS parlez de Nanine. 

LA BARONNE. 

Insolente ! 

BLAlSE. 

Est-il pas vrai que Nanine est charmante ? 

LA BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 

Eh ! si fait : parlez un peu pour nous , 
Protégez Biaise. 

LA BARONNE. 

Ah , quels horribles coups ! 

BLAISE. 

J'ai des ëcus ; Pierre Biaise mon père 

M'a bien laissé trois bons journaux de terre; 
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'i4o NANINE. 

Tout est pour elle , écus comptants, journaux, 

Tout mon avoir, et tout ce que je vaux ; 

Mon corps, mon cœur, tout moi-même, tout Biaise. 

LA BARONNE. 

Autant que toi , crois que j'en serais aise ; 
Mon pauvre enfant, si je puis te servir. 
Tous deux ce soir je voudrais vous unir; 
Je lui paierai sa dot. 

BLAISE. 

Digne baronne. 
Que j'aimerai votre chère personne ! 
Que déplaisir! est-il possible ! 

LA BARONNE. 

Hélas ! 
Je crains , ami , de ne réussir pas. 

BLAISE. 

Ah ! par pitié , réussissez, madame. 

LA BARONNE. 

Va ! plût au ciel qu'elle devînt ta femme ! 
Attends mon ordre. 

BLAISE. 

£h ! puis-jé attendre ! 

LA BARONNE. 

Va. 

BLAISE. 

Adieu. J'aurai, ma foi, cet enfant-là. 



ACTE I, SCENE IV. 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, seule. 

ViT-ON jamais une telle aventore ? 
PeuNoa sentir une pins TÏve iojare ? 
Plus Iftcliement se yoir sacri6ec7 
Le comte Olban rival d'un jardinier ! 

( A un laipaû. } 
Holà ! quelqu'un ! Qu'on appelle Nanine. 
Cest mon malheur qu'il faut que j'examine. 
Où pourrait-elle avoir pris l'art flatteur, 
L'art de séduire et de garder un cœur, 
L'art d'allumer un feu vif et qui dure? 
Où? dans ses jeux , dans la simple nature. 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N'a point encore osé se mettre au jour. 
J'ai vu qu'Olban se respecte avec elle; 
Ab ! c'est encore une douleur nouvelle ! 
J'espérerais, s'il se respectait moins. 
D'nn amour vrai le traître a tous les soins. 
Ah ! la voici : je me sens au supplice 
Que la nature est pleine d'injustice! 
A qui va-t-elle accorder la heauté? 
C'est un affront fait à la qualité. 
Approchez-voDS , venes , mademoisel 
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SCÈNE V. 

LA BARONNE, NANINE. 

Madame. 

la babonhe. 

Mais est-elle donc sî belle ? 
Ces grands yeux noirs ne disent rien du tout ; 
Mais s'ils ont dit, Paîme. . . ah! je suis à bout. 
Possédons-nous. Venez. 

JXANINE. 

Je Tiens me jrendre 
A mon devoir. 

LA BAKONNE. 

Vous vous faites attendre 
Un peu de temps ; avancez-vous. Comment ! 
Comme elle est mise ! et quel ajustement! 
Il n'est pas fait pour une créature 
De votre espèce. 

NAIflNE. 

Il est vrai. Je vous jure , 
Par mon respect , qu'en secret fai rougi 
Plus d'une fois d'être vêtue ainsi ; 
Mais c'est l'effet de vos bontés premières^, 
De ces bontés qui me sont toujours cbères. 
De tant de soins vous daigniez m'honorer ! 
Vous vous plaisiez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m'aviez protégée : 
Sous cet habit je ne suis point changée. 
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Voudriez-Tous , madame , humilier 

Ua cœur soumis , qui ne peut s'oublier? 

LA BARONNE. 

Approchez-moi ce fauteuil. ... Ah ! j'enrage. . . . 
D'où vene2-vous ? 

NANIHE. 

Je lisais. 

LA BARONNE. 

Quel ouvrage ? 

NANINE. 

Un livre anglais , dont on m'a fait présent. 

LA BARONNE. 

« 

Sur quel sujet ? \ 

NANINE. 

Il est intéressant : 
L'auteur prétend que les hommes sont frères , 
Nés tous égaux ; maïs ce sont des chimères : 

Je ne puis croire à cette égalité. 

j 

LA JBARONNE. 

Elle y croira. Qué|^nd| de vanité ! 
Que l'on m'apporlflibi mon éôrîtoire 

li \. 

K NAfTINE. 

y vais. m .^ 

n. BARONNE. 

Restez.. Que Fçn me donne à boire. 

NANINE. 

Quoi ? 

LA BARONNE. 

Rien. Prenez mon éventail. . . . Sortez. 
Allesschercher mes gants. . . Laissez. . . Restea. ' 
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Avancez-vons. . . Gardez-Tous^ je vous prie, 
D'imaginer que vous soyez jolie. 

NANINE. 

Vous me l'avez si souvent répété, 
Que si j'avais ce fonds de vanité , 
Si Tamour-propre avait gâté mon âme , 
Je vous devrais ma guérison, madame. 

LÀ BARONNE. 

Où trouve-t-elle ainsi ce qu'elle dit? 
Que je la hais! quoi ! belle, et de l'esprit ! 

( Avec dépit. ) 
Ecoutez-moi. J'eus bien de la tendresse 
Pour votre enfance. 

NANINE. 

Oui. Puisse ma jeunesse 
Être honorée encor de vos bontés ! 

LA BARONNE. 

£h bien , voyez si vous les méritez. 

Je prétends, moi , ce jour , cette heure même , 

Vous établir; jugez si je vous aime. 

NANINE. 

Moi? 

LA BARONNE. 

Je VOUS donne une dot. Votre époux 
Est fort bien fait et très digne de vous ; 
C'est un parti de tout point fort sortable; 
C'est le seul même aujourd'hui convenable ; 
Et vous devez bien m'en remercier : 
C'est, en un mot , Biaise le jardinier. 

NANINE. 

Biaise, madame? 
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LÀ BAKOlïNE. 

Oui. D'où vient ce sourire ? 
llésitezrTOus un moment d'y souscrire ? 
Mes offres sont un ordre , entendez-vous ? 
Obéissez, ou craignes mon courroux. 

NANINE. 

Mais. ... 

LA BAR01Vir£. 

Apprenez qu'un mais est une offense. 
Il vous sied bien d'avoir l'impertinence 
De refuser un mari de ma main ! 
Ce cœur si simple est devenu bien vain ; 
Mais votre audace est trop prématurée ; 
Votre triomphe est de peu de durée. 
Vous abusez du caprice d'un jour , 
Et vous verrez quel en est le retour. 
Petite ingrate, objet de ma colère, 
Vous avez donc l'insolence de plaire ? 
Vons m'entendez; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j'ai su vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil , ta folie. 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un couvent. 

lYAiriNE. 

J'embrasse vos genoux ; 
Renfermez-moi ; mon sort sera trop doux. 
Oui , des faveurs que vous vouliez me faire , 
Cette rigueur est pour moi la plus chère. 
Enfermez-moi dans un cloître à jamais ; 
J'y bénirai mon maître et vos bienfaits. 
J'y calmerai des alarmes mortelles , 
Des maux plus grands , des craintes plus cruelles. 
Théâtre 5. i© 
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Des sentiments plus dangereux pour moi 
Que ce courroux qui me glace d'effroi. 
Madame , a» nom de ce courroux extrême , 
Délivrez-moi , s'il se peuX , de moi-même ; 
Dès cet instant je suis prête à partir. 

LA BAROITNE. 

Est-il possible ? et que viens-je d'ouïr? 
£st-il bien vrai ? me trompez-vous ^ Nanine? 

Non. Faites-moi cette faveur divine : 
Mon cœur en a trop besoin. 

LA BAROMirEy avec un emportement de tendresse. 

Lève-toi ; 
Que je t'embrasse. O jour benreux pour moi l 
Ma cbère amie ! eb bien , je vais sur l'heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 
Ab ! quel plaisir que de vivre en couvent ! 

C'est pour le moins un abri consolant. 

LA BABOiriTE. 

Non ; c'est , ma fille , un séjour délectable. 

ITANIir E. 

Le croyez- vous? 

LA BABOZrirE. 

Le monde est haïssable , 
Jaloux. 

Oh! oui. 

LA BAROiriïE. 

Fou, méchant , vain , trompeur , 
Changeant , ingrat; tout cela fait horreur. 
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NANINE. 

Oqî; j'entrevois qu'il me serait funeste ^ 
Qu'il faut le fuir. ... 

LÀ BARONNE. 

La chose est manifeste ; 
Un bon couvent est un port assaré. 
Monsieur le comte j ah ! je vous préviendrai. 

NANINE. 

Que dites-vous de monseigneur 7 

LA BARONNE. 

Je t'aime 
A la fureur ; et dès ce moment même , 
Je voudrais bien te faire le plaisir 
De t'enfermer pour ne jamais sortir. 
Mais il est tard, hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Écoute : il faut te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement. 
Nous partirons d'ici secrètement 
Pour ton couvent, à cinq heures sonnantes : 
Sois prête au moins. 

SCÈNE VI. 

NÂNINEy seule. 

Quelles douleurs cuisantes ! 
Quel embarras ! quel tourment! quel dessein ! 
Quels sentiments combattent dans mon sein! 
Hélas ! je fuis le plus aimable maître ! 
Eu le fuyant, je l'offense peut-être : 
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Mais en restant, l'excès de ses bontés 

M'attirerait trop de calamités , 

Dans sa maison mettrait un trouble horrible. 

Madame croit qu'il est pour moi sensible , 

Que jusqu'à moi ce cœur peut s'abaisser : 

Je le redoute , et n'ose le penser. 

De quel courroux madame est animée ! 

Quoi ! Ton me hait , et je crains d'être aimée ! 

Mais moi ,' mais moi ! je me crains encor plus ; 

Mon cœur troublé de lui-même est confus. 

Que dcTenir? De mon état tirée ^ 

Pour mon malheur je suis trop éclairée. 

C'est un danger , c'est peut-être un grand tort 

D'avoir une âme au-dessus de son sort. 

Il faut partir^ j'en mourrai, mais n'importe. 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, NANINE, un laquais. 

LE COMTE. 

Ho la! quelqu'un! qu'on reste à cette porte. 
Des sièges , vite. 
( Il fait la révérence à Nanine , qui loi en fait une profonde. 

Asseyons-nous ici. 

Qui , moi , monsieur ? 

LE COMTE. . 

Oui , je le veux ainsi ; 
Et je vous rends ce que votre conduite, 
Votre beauté , votre vertu mérite. 



t 
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Un diamant trouvé dans un désert 

£st-il moins beau , moins précieux , moins cher? 

Quoi ! vos beaux yeux semblent mouillés de larmes ! 

Ah! je le vois : jalouse de yos charmes , 

Notre baronne aura , par ses aigreurs , 

Par son courroux , fait répandre yos pleurs. 

HA NI NX. 

Non , monsieur, non 5 sa bonté respectable 
Jamais pour moi ne fut si favorable ; 
£t j'avouerai qu'ici tout m'attendrit. 

LE COMTE. 1 

Vous me charmez; je craignais son dépit. 

XFÀNIlîE. 

Hélas ! pourquoi ? 

LE COMTE. 

Jeune et belle Nanine , 
La jalousie en tous les cœurs domine : 
L'homme est jaloux dès qu'il peut s'enflammer; 
La femme Fest, même avant que d'aimer. 
Un jeune objet , beau , doux , discret , sincère^ 
A tout son sexe est bien sûr de déplaire. 
L'homme est plus juste; et d'un sexe jaloux 
Nous nous vengeons autant qu'il est en nous. 
Croyez surtout que je vous rends justice : 
J'aime ce cœur qui n'a point d'artifice ; 
J'admire encore à quel point vous ayez 
Développé vos talent& cultivés. 
De votre esprit la naïve ju&tesso 
Me rend surpris autant qu'il m'intéresse. 

NÀiriNE. 
J'en ai bien peu : mais quoi! je vous ai vu> 
£t je TOUS ai tous les jours entenda: 




i5o . NANINE. 

Vous avez trop relevé ma naissance ; 

Je TOUS dois trop ; c'est par tous que je pense. 

LE GOMTS. 

Ah! crojez^-moi, l'esprit ne s'apprend pas. 

JETAiriZÎE, 

Je pense trop pour un étal si bas ; 

Au dernier rang les destiils m'ont comprise. 

LE COMTE. 

Dans le premier tos vertus Vous ont mise. 

Naïvement dites-moi quel effet 

Ce livre anglais sur votre esprit a fait? 

NANINE. 

Il ne m'a point du tout persuadée : 
Plus que jamais , monsieur , j'ai dans l'idée 
Qu'il est des cœurs si grands, si généreux, 
Que tout le reste est bien vil auprès d'eux. 

LE COMTE. 

Vous en êtes la preuve Ah çà, Nanine^ 

Permettez-moi qu'ici l'on vous destine 
Un sort , un rang, moins indigne de vous. 

NANINE. 

llélas! mon sort était trop haut, trop doux* 

LE COMTE. 

Non. Désormais soyez de la famille : 
Ma mère arrive; elle vous voit en fille; 
Et mon estime , et sa tendre amitié 
Doivent ici vous mettre sur un pied 
Fort éloigné de cette indigne gène 
Où vous tenait une femme hantaine. 



ACTE I, SCENE VIL i5i 

NANINE. 

Elle n'a fait, hélas! que m'ayertir 

De mes devoirs..,. Qu'ils sont durs â remplir! 

LE COMTE. 

Quoi! quel devoir? Ah! le vôtre est de plaire; 
Il est rempli : le nôtre ne l'est guère. 
Il vous fallait plus d'aisance et d'éclat : 
Vous n'êtes pas encor dans votre état. 

NANINEé 

J'en suis sortie , et c'est ce qui m'accable ; 
Cest un malheur peut-être irréparable. 

( Se levant. ) 
Ah , monseigneur ! ah , mon maître ! écartez 
De mon esprit toutes ces vanités. 
De vos bienfaits confuse , pénétrée , 
Laissez-moi vivre à jamais ignorée. 
Le ciel me fit pour un état obscur ; 
L'humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah! laissez-moi ma retraite profonde. 
Et que ferais-je , et que verrais-je au monde, 
Après avoir admiré Vos vertus ? 

LE COMTE.. 

Non , c'en est trop, je n'y résiste plus. 
Qui ? vous obscure ! vous ! 

I7ANINE. 

Quoi que je fasse , 
Puis-je de vous obtenir une grâce ? 

LE COMTE. 

Qu'ordonnez-vous ? parlez^ 

JfANIIVE. 

Depuis un temps 
Votre bonté me comble de présents. 



i5ii NANINE. 

LE COMTE. 

£h bien ! p^irdon. J'en agis comme un père , 
Un père tendre à qui sa fille est chère. 
Je n'ai point l'art d'embellir un présent; 
Et je suis juste, et ne suis point galante 
De la fortune il faut venger l'injure : 
Elle TOUS traita mal ; mais la nature , 
En récompense , a voulu vous doter 
De tous ses biens; j'aurais dû l'imiter. 

Vous en avez trop fait; mais je me flatte 
Qu'il m'est permis , sans que je sois ingrate , 
De disposer de ces dons précieux 
Que votre main rend si chers à mes jeux^ 

LE COMTÇ, 

Vous m'outragez. 

SCÈNE VIIL 

LECOMTE, NANINE, GÇRMON» 

GERMON. 

Madame vous demande , 
Madame attend. 

LE COMTE, 

Eh! que madame attende. 
Quoi ! l'on ne peut un moment vous parler, 
Sans qu'aussitôt on vienne nous troubler? 

NANINE, 

Avec douleur, sans doule, je vous laisse^ 
Mais vous savez qu'elle fut* ma maîtresse. 
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LE COMTE. 

Non , non^ jamais' je ne Yeux le sayoir. 

If ANINE. 

Elle conserve un leste de pouvoir. 

LE COMTE. 

£lle n'en garde aucun , je vous assure. 

Vous gémissez... Quoi ! votre cœur murmure! 

Qu'avez-vous doncl 

NÀNINE. 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le faut. . . O ciel ! c'en est donc fait ! 

(Elle sort.) 

» 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, GERMON. 

LE COMTE, seul. 

Elle pleurait. D'une femme orgueilleuse 
Depuis long-temps l'aigreur capricieuse 
La fait gémir sous trop de dureté : 
Et de quel droit ? par quelle autorité ? 
Sur ces abus ma raison se récrie. 
Ce monde-ci n'est qu'une loterie 
De biens ;, de rangs, de dignités , de droits , 
Brigués sans titre, et répandus sans cboijK. 
Hé. .. 

GERMON. 

Monseigneur. 



i54 NANINE. 

L£ COMTE. 

Demain sut sa toilette 
Vous porterez cette somme complète 
De trois cents louis d'or ; n'y manquez pas ; 
Pais TOUS irez chercher ces gens là-bas ; 
Ils attendront. 

GERMOir. 

Madame la baronne 
Aura l'argent que monseigneur me donne 
Sur sa toilette. 

LE COMTE. 

£h ! l'esprit lourd! eh, non! 
Cest pour Nanine, entendez-Tous? . 

G E R M o ir« 

t^ardon. 

LE COMTE. 

Allez, allez, laissez-moi. 

( Germon sort. ) 

Ma tendresse 
Assurément n'est point une faiblesse. 
Je l'idolâtre, il est vrai , mais mon coeur 
Dans ses yeux seuls n'a point pris son ardeur. 
Son caractère est fait pour plaire au sage ; 
£t sa belle âme a mon premier hommage : 
Mais son étal ?. . . . Elle est trop au-dessus ; 
Fût-il plus bas, je l'en aimerais plus. 
Mais puis-je enfin l'épouser ? Oui , sans doute. 
Pour être heureux qu'est-ce donc qu'il en coûte ? 
D'un monde vain dois-je craindre l'écueil , 
Et de mon goût me priver par orgueil ? 
Mais la coutume... Eh bien ! elle est cruelle ; 
Et la nature eut ses droits avant elle. 
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£h qaoi ! rival de Biaise ! pourquoi non 7 
Biaise est un homme; il l'aime , il a raison. 
Elle fera dans nue paix profonde 
Le bien d'un seul et les désirs du monde. 
Elle doit plaire aux jardiniers , aux rois; 
Et mon bonheur justifiera mon choix. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

hj: COMTE D'OLBÂN, MARIN. 

LE COMTE, seul. 

A H ! cette nuit est une année entière. 

Que le sommeil est loin de ma paupière ! 

Tout dort ici ; Nanine dort en paix; 

Un doux repos rafraîchit ses attraits : 

£t moi je Tais, je cours, je yeux écrire , 

Je n'écris rien ; vainement je yeux lire , 

Mon œil troublé voit les mots sans les voir ^ 

Et mon esprit ne les peut conceroir. 

Dans chaque mot le seul nom de Nanine 

Est imptimé par une main divine. 

Holà ! quelqu'un ! qu'on vienne. Quoi! mes gens 

Sont-ils pas las de dormir si long-temps? 

Germon ! Marin ! 

M A R I K y derrière le thël^tre* 
J'accours. 

LE COMTE. 

Quelle paresse ! 
Eh ! venez vite ; il fait jour ; le temps presse : 
Arrivez donc. 



NANINE- ACTE II > SCENE l ï5^ 

MARIlf. 

£h ! monsieur , qUel lutin 
Vous a sans nous éveillé si matin ? 

LE COMTEé 

L'amour. 

MARIN. 

Oh ! oh ! la baronne de l'Orme 
Ne permet pas qu'en ce logis on dorme. 
Qu'ordonaez-Tous ? 

LE COMTE. 

' Je veut, mon cher Marin ^ 
Je veux avoir, au plus tard pour demain , 
Six chevaux neufs, un nouvel équipage^ 
Femme de chambre adroite, bonne et sage, 
Valet de chambre avec deux grands laquais , 
Point libertins^ qui soient jeunes, bien faits ; 
Des diamants , des boucles des plus belles , 
Des bijoux d'or, des étoffes nouvelles. 
Pars dans l'instant, cours en poste à Paris ; 
Crève tous les chevaux. 

MARIN. 

Vous voilà pris : 
J'entends , j'entends ; madame la baronne 
Est la maîtresse aujourd'hui qu'on nous donne ; 
Vous l'épousez? 

LE GOliTE. 

Quel que soit mon projet , 
Vole , et reviens. 

MARIN. 

Vous serez satisfait. 
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i58 NANINE. 

SCÈNE IL 

, LE COMTE, GERMON. 

LE COUTE, seul. 

Quo,i! j'aara^donc cette douceur extrême 

De rendre heureux , d'honorer ce que f aime. 

Notre baronne avec fureur criera ; 

Très -volontiers , et tant qu'elle voudra. 

Les Tains discours , le monde y la baronne, 

Rien ne m'émeut , et je ne crains personne ; 

Aux préjugés c'est trop être soumis: 

Il faut les vaincre, ils sont nos ennemis; 

Et ceux qui font les esprits raisonnables, 

Plus vertueux, sont les seuls respectables. 

£b! mats»», quel bruit entends-je dans ma cour 7 

Cest ua carrosse. Oui. . . mais» . . au point du jour 

Qui peut venir ?. . . C'est ma mère peut-être. 

Germon. . • 

GERMON, arrivant. 
Monsieur. 

LE COMTE. 

Vois ce que ce peut être. 

GERMON. ^ 

C'est un carrosse. 

LX COMTE. 

Eh qui ? par quel hasard ? 
jQuî vient ici ? 

GERMON. 

L'on ne vient point; l'on part. 
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LE COMTE. 

Comment I on part? 

GEaXON. 

Madame la baronne 
Sort tout à l'heure. 

LE COMTE. 

Oh ! je le lui pardonne ; 
Que pour jamais paisse*t-elle sortir ! 

GERMOir* 

ÂTec Nanine elle est prête à partir. 

LE COMTE. 

Ciell qne dis-tu? Nanine? 

GEEMOir. 

La suiTant# 
Le dit tout haut. ■ 

LE COMTE. 

Quoi done ? 

GERMON. 

Votre parente 
Part avec elle ; elle ya , ce matin , 
Mettre Nanine à ce couyent voisin. 

LE COMTE. 

Courons , Yolons. Mais quoi! qne vais-je faire? 

Pour leur parler je suis trop en colère ; 

N'importe : allons. Quand je devrais. .. mais non : 

On verrait trop toute ma passion. 

Qu'on ferme tout, qu'on vole , qu'on l'arrête ; 

Répondez-moi d'elle sur votre tête : 

Amenez- moi Nanine. 

( Germon sort. } 
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i6o NANINE. 

Ah , juste ciel ! 
On l'enlevait. Quel jour! quel coup mortel i 
Qu'ai-je donc fait? pourquoi ? par quel caprice 
Par quelle ingrate et cruelle injustice ? 
Qu'ai-je donc fait, hélas! que l'adorer, 
Sans la contraindre et sans me déclarer , 
Sans alarmer sa timide innocence ? 
Pourquoi me fuir? je m'y perds ^ plus j'y pense. 

SCÈNE III. 

LE COiMTE, NANINE. 

LE COMTE. 

Belle Nanine, eflt-ce yous que je yoi ? 
Quoi! TOUS -voulez Tous dérober à moi? 
Ah ! répondez , expliquez-yous de grâce ! 
Vous avez craint , sans doute , la menace 
De la baronne ; et ces purs sentiments , 
Que vos vertus m'inspirent dès long-temps, 
Plus que jamais l'auront sans doute aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu l'envie 
De nous quitter, d'arracher à ces lieux 
Leur seul éclat que leur prêtaient vos^eux ? 
Hier au soir, de pleurs toute trempée , 
De ce dessein étiez-vous occupée ? 
Répondez donc. Pourquoi me quittiez- vous? 

KANIITE. 

Vous me voyez tremblante à vos genoux. 

LE COMTE, lardeyant. 
Ah ! parlez-moi. Je tremble plus encore. 



ACTE II, SCENE III. 

M«(kmc. . . 

L£ COUTE. 

Eh bien ? 

ITÀNINE. 

Madame, que j'honore, 
Pour le coarent n'a point forcé mes *aeox. 

LE COHTX. 

Ce terait T0ns7 qu'eateods-je? ah, malbeatenx! 

habibe. 
Je Tocu l'avone : odî , je l'ai conjarée 
De mettre un freina mon âme égarée... 
Elle voulait, monsieur, me marier. 

> LE COMTE. 

Elle 71 qui donc? 

RAHIirE. 

A votre jardinier. 

LE COIITS. 

Le digne choix ! 

HANIHE. 

Et moi , tonte honteuse , 
Plus qu'on ne croit peut-être malheureuse, 
Hoi qui repousse avec un vain effort 
Des sentiments au-dessns de mon sort 
Que vos bontés avaient trop élevée , 
Poiir m'en punir , j'en dois être privée. 

LE COHTE. 

Vous ,Tonspnnir7ah, Nanine! et de quoi? 

IIA.S1SB. 

D'avoir osé soulever contre moi 

IhétiK. S. it 
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ï6a NANINE. 

Votre parente y autrefois ma maîtresse. 
Je lui déplais ; mon seul aspect la blesse : 
Elle a raison; et j'ai près d'elle , hélas ! 
Un tort bien grand. . . qui ne finira pas. 
J'ai craint ce tort; il est peut-être extrême. 
J'ai prétendu m'arracher à moi-même , 
Et déchirer dans les austérités 
Cç cœur trop haut, trop fier de vos bontés , 
Venger sur lui sa faute înTolontaire. 
Mais ma douleur^ hélas! la plus amère, 
En perdant tout , en courant m'«clipser , 
En vous fuyant, fut de tous ofienser. 

LE GOMTEy se détoamant et se promenant. 

Quels sentiments, et quelle âme ingénue! 
En ma fayeur est-elle préTenne ? 
A-t-elle craint de m'aimer? ô vertu ! 

vAiriirE, 

Cent fois pardon , si je tous ai déplu : 
Mais permettez qu'au fond d'une retraite 
J'aille cacher ma douleur inquiète , 
M'entretenir en secret à jamais 
Se mes devoirs^ de vous, de vos bienfaits. 

LE COMTE. 

N'en parlons plus. Ecoutez .: la baronne 
Vous favorise , et noblement vous donne 
Un domestique , un rustre pour époux; 
Moi, j'en sais un moins indigne de vous. 
Il est d'un rang fort au-dessus de Biaise , 
Jeune , honnête homme ; il est fort à son aise : 
Je TOUS réponds qu'il a des sentiments : 
Son caractère est loin des mœurs du temps; 
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£t je me trompe , ou pionr vous j'envisage 
Un destin doux , un exoeUent xnënage. 
Un tel parti flatte-t-il votre c^m: ? 
Vaut-il pas bien le couvent 7 

NAirilVE. 

Non , monsieur. . . 
Ce nouveau bien que vous daignez me faire, 
Je l'avouerai , ne peut me satisfisûre. 
Vous pénétrez mon cœur reconnaijsaat : 
Daignez j lire , et voyez ce qu'il seiit ; 
Vojez sur quoi ma retraite se fonde. 
Un jardinier, un monarque du monde ^ 
Qui pour époux s'ofinraient à mes voeux , 
Egalement me déplairaient tous deux. 

LE COMTE, 

Vous décidez mon sort. Eh bien , Nanine , 
Connaissez donc celui quVmvotts destine. 
Vous Festimez; il est sous votre loi ; 
Il vous adore , et cet époux. . . c'est moi. 

(A part.) 
L'étonnement , le trouble l'a saisie. 

( A Ntnine. } 
Ah ! parlez-moi ; disposez de ma vie ; 
Ah ! reprenez vos sens trop agités. 

ir Ajcr I N E» 
Qu'ai-je entendu 7 

LE COMTE. 

Ce que vous méritez. 

ITANIirE. 

Quoi! vous m'aimez 7. . . Ah ! gardez-vous de croire 
Que j'ose user d'une telle victoire. 
Non , monsieur , non , je ne souffrirai pas 
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Qu'ainsi pour moi vous descendiez si bas r 
Un tel hymen est toujours trop funeste. 
Le goût se passe , et le repentir reste. 
J'ose à vos pieds attester tos aïeux. . . 
Hélas ! sur moi ne jetez point les yeux. 
Vous ayez pris pitié de mon jeune âge ; 
Formé par tous , ce cœur est votre ouyrage; 
Il en serait indigne désormais , 
S'il acceptait le plus grand des bienfaits. 
Oui, je TOUS dois des refus. Oui , mon âme 
Doit s'immoler. 

LE COMTE. 

Non , TOUS serez ma femme. 
Quoi ! tout à l'beure , ici tous m'assuriez , 
Vous l'aTez dit , que tous refuseriez 
Tout autre époux , fût-ce un prince. 

iTÀiriirE. 

Oui, sans doute, 
Et ce n'est pas ce refus qui me coûte. 

LE COMTE. 

Mais me haïssez-TOus? 

NÀNIITE. 

Aurais- je fui ! 
Graindrai-je tant, si tous étiez haï ? 

LE COMTE. 

Ah ! ce mot seul a fait ma destinée. 

NAiriirE. 
£h! que prétendez-TOus? 

LE COMTE. 

Notre hyménée. 

ITAZf IKE. 

Songez. . . . 
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LE COMTE. 

Je songe à tout 

N ANINE.' 

Mais prévoyez... 

LE COMTE. 

Toat est prévu. 

NÀNINE. 

Si vous m'aimez , croyez. ... 

LE COMTE. 

Je crois former le bonheur de ma vie. 

ir AlflNE. 

Vous oubliez.... 

LE COMTE. 

Il n'est rien que j'oublie. 
Tout sera prêt , et tout est ordonné. . . 

NANIITE. 

<Quoi ! malgré moi , votre amour obstiné. . . . 

LE COMTE. 

Oui , malgré vous, ma flamme impatiente 
Va tout presser pour cette heure charmante. 
Un seul instant je quitte vos attraits 
Pour que mes yeux n'en soient privés jamais. 
Adieu 9 Nanine , adieu , vous que j'adore. 

SCÈNE IV. 

NANINE, seule. 

Ciel! est-ce un rêve? et puis-je croire encore 
Que je parvienne au comble du bonheur? 
Non , ce n'est pas l'excès d'un tel honneur. 
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Toat grand qu'il est , qui me plaît et me frappe : 
A mes regards tant de grandeur échappe : 
Mais épouser ce mortel gënéreuK , 
Lui, cet objet de mes timides vœux, 
Lui , que j'avais tant craint d'aimer, que j'aime , 
Lui , qui m'élève au-dessus de moi-même ; 
Je l'aime trop pour pouvoir l'avilir; 
Je devrais. .. Non , je ne puis plus le fuir ; 
Non , mon état ne saurait se comprenclre. 
Moi, l'épouser! quel parti dois-je prendre! 
Le ciel pourra m'éclairer aujourd'hui ; 
Dans ma faiblesse il m'ertvblé un appui. 
Peut-être même. . . Allons; il faut écrire, 
Il faut. . . par où commencer, et que dire ? 
Quelle surprise! Écrivons promptemënt, 
Avant d'oser prendre un engagement. 

( Elle se met à écrire.) 

SCÈNE V. 

NANINE, BLAISE. 

BLAISE. 

Ah ! la voici. Madame la baronne, 
En ma faveur vous a parlé , mignbnnc. 
Ouais , elle écrit sans me voir seulement. 

ir AH I ir & ^ écrivant toiijoun. 
Biaise, bon jour« 

BLAISE. 

Bon jour est sec vraithënt. 
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NAiriNE, dérivant. 
A chaque mot mou embarras redouble ; 
Toute ma lettre est pleine de mon trouble. 

BL AISE. 

Le grand génie ! elle écrit tout courant ; 
Qu'elle a d'esprit! et que n'en ai-je autant ! 
Çà, je disais... 

Eh bien? 

BLAISB. 

Elle m'impose 
Par son maintien : devant elle je n'ose 
M'expliquer... là... tout comme je voudrais ; 
Je suis venu cependant tout exprès. 

ITANINÉ. 

Cher Biaise , il faut me rendre un grand service. 

BLAISE. 

Oh ! deux plutôt. 

NANINE. 

Je te fais la justice 
De me fier â ta discrétion , 
A ton bon cœur. 

BLAISE. 

Oh ! parlez sans façon : 
Car , voyez-vous , Biaise est prêt à tout faire 
Pour vous servir ; vite , point de mystère. 

NAiriIîE. 

Tu vas souvent au village prochain , 
Â Rémival, à droite du chemin? 
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BLÀISE. 

Ooi. 

NANINE. ^ 

Ponrrais-ta trooTer dans ce village 
Philippe Hombert? 

BLAISE. 

Non. Quel est ce visage? 
Philippe Hombert? je ne connais pas ça. 

ITÂNINB. 

Hier an soir je crois qu'il arriTa; 
Informe-t'en. Tâche de lai remettre j 
Mais sans délai , cet argent , cette lettre. 

BLAISE. 

Oh! de l'argent! 

HANIirB. 

Donne aussi ce paquet ; 
Monte à cheval pour avoir plus tôt fait : 
Pars , et sois sûr de ma reconnaissance. 

BLAISE. 

J'irais pour vous au fln fond de la France. 
Philippe Hombert est un heureux manant; 
La bourse est pleine : ah ! qued'argent comptant ! 
Est-ce une dette ? 

JXkJSflJSE. 

Elle est très avérée. 
Il n'en est point , Biaise , de plus sacrée; 
Ecoute : Hombert est peut-être inconnu ; 
Peut-être même il n'est pas revenu. 
Mon cher ami , tu me rendras ma lettre , 
Si tu ne peux en ses mains la remettre. 
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BLAISB. 

Mon cher ami ! 

NÂNIirE. . 

Je me fie & la foi. 

BLÀI8E. 

SoB cher ami! 

HÀNINE. 

Va I j'attends tout de toi. 

SCÈNE VI. 

LA BARONNE, BLAISE. 

BLÀISE. 

B'ou diable Tient cet argent? quel message ! 
n nous aurait aidé dans le ménage ! 
Allons , elle a pour nous de l'amitié ; 
£t ça Tant mieux que de l'argent , morgue : 
Courons , courons. 
( n met l'argent et le paquet dans sa poche : il rencontre la 

baroime , et la heurte. 

LA BAEONNE. 

Eh , le butor !. . . arrête. 
L'étourdi m'a pensé casser la tête. 

BLAI8E. 

Pardon , madame. 

LA BARONITE. 

Oili Tas-tu? que tiens-tu? 
Que fait Nanine ? As- tu rien entendu ? 
Monsieur le comte est-il bien en colère 7 
Quel billet est-ce là? 
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NANINE. 

BLAISE.' 

C'est un mystère. 

LA BÂRONHE. 



Voyons. 

BLÂISE. 

Nanine gronderait. 

LA BARONNE.. 

Gomment dis-tu? Nanine! elle pourrait 
ÀToir écrit, te charger d'un message! 
Donne , ou je romps soudain ton mariage : 
Bonnette dis» je. 

BLAISE^ riant. 

Ho, ho. 

LA BAKONNE. 

De quoi ris-tu ? 

BLAISE y riant encore. 
Ha^ha. 

LA BA|LONNE. 

J'en veux savoir le contenu. 

( Elle dëoachète la lettre. ) 
Il m'intéresse , où je suis bien trompée. 

BLAISE, riant encore. 
Ha, ha, ha , ha, qu'elle est bien attrapée ! 
Elle n'a là qu'un chiffon de papier ; 
Moi, j'ai l'argent, et je m'en yais payer 
Philippe Hombert : faut servir sa maîtresse. 
Courons. 
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SCÈNE VIL 

LA BARONNE, seule. 

Lisons. (( Mais joie et ma tendresse 
« Sont sans mesure , ainsi que mon bonheur : 
« Vous arrivés , quel moment pour mon cœur ! 
« Quoi ! je ne puis tous Toir et tous entendre f 
n Entre vos bras je ne puis me jeter! 
ce Je TOUS conjure au moine de youloir prendre 
<( Ces deux paquets ; daignez les accepter. 
« Sacbez qu'on m'offre un sort digne d'envie , 
(( Et dont il est permis de s'éblouir ; 
<c Mais il n'est rien que je ne sacrifie 
(c Au seul mortel que mon cœur doit cbërir. » 
Ouais; Voilà donc le style de Nanine ! 
Gomme elle écrit, l'innocente orpheline! 
Comme elle fait parler la passion ! 
En Té ri té ce billet est bien bon. 
Tout est parfait ; je ne me sens pas d'aise. 
Ab , ab , rusée , ainsi tous trompiez Biaise ! 
Vous m'enlcTiez en secret moti amant. 
Vous avez feint d'aller dans un couvent; 
Et tout l'argent que le comte tous donne , 
C'est pour Philippe Hombert? Fort bien , friponne ; 
J'en suis charmée , et le perfide amour 
Du comte Olban méritait bien ce tour. 
Je m'en doutais que le cœur de Nanine 
Etait plus bas que sa basse origine. 




1,2 NANIN^E. 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Venez, -venez ^ homme à grands sentiments. 
Homme au -dessus des préjugés du temps , 
Sage amoureux , philosophe sensible , 
Vous allez yoir un trait assez rîsible. 
Vous connaissez sans doute à RémÎTal 
Monsieur Philippe Hombert, votre rival? 

LE COMTE. 

Ah ! quels discours vous me tenez ! 

LA BARONNE. 

Peut-être 
Ce billet-là vous le fera connaître. 
Je crois qu'Hombert est un fort beau garçon. 

LE COMTE. 

Tous vos efforts ne sont plus de saison : 
Mon parti pris, je suis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Que vous vouliez me jouer ce matin. 

LA BARONNE. 

Ce nouveau tour est un peu plus malin. 
Tenez, lisez. Ceci pourra vous plaire ; 
Vous connaîtrez les mœurs, le caractère 
Du digue objet qui vous a subjugué. 

( Tandis que le comte lit. ) 
Tout en lisant , il me semble intrigué. 
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Il a pâli; l'affaire émeut sa bile 

Eh bien , monsieur , que pensez-yons du style? 
n ne voit rien , ne dit rien , n'entend rien : 
Oh ! le pauTre homme! il le méritait bien. 

LE COMTE. 

Ai-je bien lu? Je demeure stupide. 

O tour affreux , sexe ingrat , cœur perfide ! 

LA. BARONNE. 

Je le connais , il est né Tiolent ; 

Il est prompt^ ferme; il Ta dans uu moment 

Prendre un parti. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, LA BARONNE, GERMON. 

GERMON. 

Voici dans l'avenue 
Madame Olban. 

LA BARONNE. 

La vieille est revenue? 

GERMON. 

Madame votre mère , entendez-vous ? 
Est près d'ici , monsieur. 

LA BARONNE. 

Dans son courroux, 
U est devenu sourd. La lettre opère. 

GERMON, criant. 
Monsieur. 
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LE COMTE. 

PlaîUl? 

OEHMOzr, haut. 

Madame Totre mère , 
Monsieur. 

LE COI^TE. 

Que fait Nanine en ce moment ? 

Mais elle écrit dans son appartement. 

LE COMTE, d'un air fraidetsec. 
Allez saisir ses papiers ^ allez prendre 
Ce qu'elle écrit; vous viendrez me le rendre; 
Qu'on la renvoie k l'instant. 

GEKMOir. 

Qui^mossieyiAr? 

LE COMTE. 

Nanine. 

GERMOJCr. 

Non, je n'aurais pas ce cœur : 
Si ypos saviez à quel point sa personne 
Nous charme tous ; comme elle est noble , bonne ! 

LE COMTE. 

Obéissez , ou je vous chasse. 

GERMON. 

Allons. 

( n sort. } 
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SCÈNE X. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

LA BAROWS. 

Ah ! je respire, enfin 110116 remportons ; 
Vous devenez nn homme raisonnable. 
Ah çà , Toyez s'il n'est pas véritable 
Qu'on tient toujoars de «on premier état, 
Et que les gens dans un certain éclat, 
Ont un cœur noble , ainsi que leur personne ? 
Le sang fait tout , et la naissance donne 
Des sentiments à Nanine inconnus. 

LE COMTE. 

Je n'en crois rien ; mais soit, n'en parlons plus : 
Réparons tout. Le ^us sage , en sa vie , 
A quelquefois ses accès de folie : 
Chacun s'égare ; et le moins imprudent 
Est celui-là qui plutôt se repent. 

LA BARAVITE. 

Oui. 

LE COHTE. 

Pour jamais cessez de parler d'elle. 

LA BAROIflTE. 

Très volontiers. 

LE COMTE. 

Ce sujet de querelle 
Doit s'oublier. 

LA BA&OHNE. 

Mais, vous, de vos serments 
Souvenez-vous. 
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LE COMTE. 

Fort bien. Je tous entends ; 
Je les tiendrai. 

LÀ BÂ&oirirE. 

Ce n'est qu'un prompt kommage 
Qui peut ici réparer mon outrage. 
Indignement notre bjmen différé 
Est un affront. 

LE COMTE. 

Il sera réparé. 
Madame, il faut 

LA BARONITE. 

n ne faut qu'un notaire. 

LE COMTE. 

Vous savez bien que j'attendais ma mère. 

LÀ BARONNE. 

Elle est ici. 

SCÈNE XL 

U MARQUISE, LE COMTE, LA BARONNE 

LE COMTE, ^ sa mère. 

Madame, j'aurais dû 

(A part.) (A sa mère.) 

Philippe Hombert! Vous m'ayez prëTcnu; 

Et mon respect, mon zèle , ma tendresse 

( A part. ) 
Avec cet air innocent, la traîtresse ! 
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LÀ HARQtJISE. 

Maïs ▼ons extrayaguez, mon très cher fils. 
On m'ayait dit, en passant par Paris, 
Que vous aviez la tête un peu frappée ; 
Je m'aperçois qu'on ne m'a pas trompée : 
Mais ce mal-là 

LE COHT£.- 

Ciel , que je suis confus ! 

LA MARQUISE. 

Prend-il souvent ? 

LE COMTE. 

Il ne me prendra plus. 

LA MARQUISE. 

Çà, je voudrais ici vous parler seule. 

( Pesant une petite r^vërence à la baronne. ) 
Bonjour, madame. 

LA BARONNE, à part. 

Hom ! la vieille bégueule l 
Madame , il faut vous laisser le plaisir 
D'entretenir monsieur tout à loisir. 
Je me retire. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LA MARQUISE, parlant fort TÎtc, et d'un ton de petite 

vieille babillarde. 

Eh bien, monsieur le comte, 
Vous faites donc à la fin votre compte 

Thé&tre. 5. la 
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LE COMTE. 

Tranquillement ? 

LA MARQUISE. 

Hem! de qui parlez-vous ? ^ 

GERMON. 

Nanine! hélas ! madame, que l'on chasse: 
Tout le château pleure de sa disgrâce. 

LA MARQUISE. 

Yons la chassez ? je n'entends point cela. 
Quoi ! ma Nanine ? Allons , rappelez-la. 
Qu'a-t-elle fait, ma charmante orpheline 2 
C'est moi, mon, fils, qui tous donnai Nanine. 
Je me Bouviens qu'à Page de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre baronne ici la prit pour elle ; 
£t je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal ; et j'ai très bien prédit : 
Mais j'eus toujours chez tous peu de crédit. 
Vous prétendez tout faire à votre tête : 
Chasser Nanine est un trait malhonnête. 

LE COMTE. 

Quoi ! seule , à pied , sans secours , sans argent ? 

GERMON. 

Ah! j'oubliais de dire qu'à l'instant 
Un vieux bon-homme à vos gens se présente : 
Il dit que c'est une affaire importante , 
Qu'il ne saurait communiquer qu^à vous ^ 
Il veut , dit-il , se mettre à vos genoux. 

LE COMTE. 

Dans le chagrin où mon cœur s'abandonne , 
Suis-je en état de parler à personne? 



ACTE II, SCENE XIII. i8i 

LA MARQUISE. 

Âh! TOUS avez da chagrin, je le croi ; 
Voas m'en donnez aussi beaucoup à moi. 
Chasser Nanine, et faire un mariage 
Qui me déplaît ! non , tous n'êtes pas sage. 
Allez ; trois mois ne seront pas passés , 
Que TOUS serez l'un de l'autre lassés. 
Je TOUS prédis la pareille aTenture 
Qu'à mon cousin le marquis de Marmure. 
Sa femme était aigre comme Terjus ; 
Mais , entre nous , la TÔtre l'est bien plus. 
En s'épousant^ ils crurent qu'ils s'aimèrent; 
Deux mois après , tous deux se séparèrent; 
Madame alla TÎTre aTCC un galant, 
Fat , petit-maître , escroc , extraTagant ; 
Et monsieur prit une franche coquette , 
Une intrigante et friponne parfaite. 
Des soupers fins , la petite maison, 
CheTaux , habits , maître-d'hôtel fripon , 
Bijoux nouTeaux pris à crédit, notaires , 
Contrats Tendus , et dettes usuraires : 
Enfin monsieur et madame , en deux ans , 
A l'hôpital allèrent tout d'un temps. 
Je me souTiens encor d'une autre histoire , 
Bien plus tragique, et difficile à croire; 
C'était 

L£ COMTE. 

Ma mère , il faut aller dîner. 

Venez O ciel ! ai-je pu soupçonner 

Pareille horreur! 
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LA MARQUISE. 

Elle est épouvantable : 
Allons, je vais la raconter à table ^ 
Et vous pourrez tirer un grand profit, 
£n temps et lieu , de tout oe que j'ai dit* 



rtir DU sECoirn acte* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



NANINE,YétuceA paysanne, GERMON. 

GERUON. 

JN ous pleurons tous en vous voyant sortir. 

NAJXINE. 

J'ai tardé trop ; il est temps de partir. 

GERMON. 

Quoi! pour jamais, et dans cet équipage ? 

NANIÎîE. 

L'obscurité fat mon premier partage. 

GERMON. 

Quel changement! Quoi ! du matin au soir..- 
Souffrir n'est rien ; c'est tout que de déchoir. 

Il est des maux mille fois plus sensibles. 

G^JLM'OK. 

J'admire encor des regrets si patsil>1es. 
Certes, mon maître «est l>^ien mal arisé; 
Notre Baronne a sans doute abusé 
De son pouvoir, et vous fait cet outrage : 
Jamais monsieur n'aurait eu ce courage. 
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ZÏANINE. 

Je lai dois tout : il me chasse anjourd'hai ; 
Obéissons. Ses bienfaits sont à lui ; 
Il peut user du droit de les reprendre. 

GERMON. 

A ce trait-là qui diable eût pu s'attendre? 
En cet état qu'allez-vous devenir? 

IVAiriNE. 

Me retirer , long-temps me repentir. 

GERMOIî. 

Que nous allons haïr notre baronne! 

Mes maux sont grands , mais je les lui pardonne, 

G£RMON« 

Mais que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître, après votre départ? 

NANINE, 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu'il m'ait rendue à ma première vie ; 
Et qu'à jamais^ sensible à ses bontés , 
Je n'oublierai... rien.. . que ses cruautés. 

GERMON. 

Vous me fendez le cœur, et tout à l'heure 
Je quitterais pour vous cette demeure ; 
J'irais partout avec vous m'établir : 
Mais monsieur Biaise a su nous prévenir. 
Qu'il est heureux 1 a^ec vous il va vivre : 
Chacun voudrait l'iraiter et vous suivre, 
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On est bien loin de me suivre... Ak! Germon ! 
Je suis chassée. ... et par qui !. . . 

GERMOir. 

Le démon 
Â mis du sien dans cette brouillerie : 
Nous TOUS perdons... et monsieur se marie. 

Il se marie!... Âh! partons de ce lieu; 

Il fut pour moi trop dangereux.... Adieu.... 

( Elle sort. } 

GERMON. 

Monsieur le comte a Pâme un peu bien dure : 

Gomment chasser pareille créature ! 

Elle paraît une fîUe de bien : 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, GERMON, 

LE COMTE, 

£b bien! Nanine est donc enfin partie ? 

GERMON. 

Oui, c'en est fait. 

LE COMTE. 

J'en ai l'âme ravie. 

GERMON. 

Votre âme est donc de fer. 
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us CiOlCTE. 

]>aa« le a^tmim. 
Philippe Hombert lai donnait-il H^aiaia? 

Qui ! quel Philippe Hombert? Hélas , Nanine , 
Sans écujer , fort tri&temeut chemine^ 
Et de ma main ne venJtiiafl seulement. 

LE CQMTJB. 

Où donc ya-t-elle ? 

GERMON. 

Où? mais apparemment 
Chez ses amis. 

LE COMTE. 

A Rémival , «ans donte. 
Oui , je crois bien qu'elle prend cette jroste. 

LE COMTE. 

Va la conduire à ce couvent Toîsin , 

Où la baronne allait dès ce matin : 

Mon dessein est qu'on la mette sur l'heure 

Dans cette utile et^cente demeure ; 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va.... garde-toi de laisser en trercfir 

Que c'est un don que ja veux bien lui £ubre.; 

Dis-lui que c'est un présent de ma mère 3 

Je te défends de prononcer mon nom. 

GERMON. 

Fort bien ; je vais tous lobéix. 

( U fait quelques pas. } 

LE COMTE. 

Germon , 
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A son départ, tu dis qa« tu Tfts Vue ? 

GERMON. 

£hy ouï, TOUS dis-je. 

LE COKTE. 

Elle était abattue? 
Elle pleurait? 

GEHHOir. 

Elle fesait 1m«ii mieux , 
Ses pleurs coalàieKt à peioe dû ses yeux : 
Elle voulait ue pas pleurer* 

LE COMTE. 

A-t-elle 
Dit quelque mot ^ui marque , qui décide 
Ses sentiments? as-tu remarqué. . . . 

GERMON. 

Quoi? 

LE COMTE. 

A-t-elle enfin , Germon, parlé de moi? 

GERMON. 

Oh , oui y beaucoup, 

LE COMTE. 

Eh bien! dis*moi donc, traitire, 
Qu'a-t-elle dit? 

GERMON. 

Que Y0U5 êtes son maître ; 
Que vous avez des vertus, Ags bontés..... 
Qu'elle oubliera tout.... hors vos cruautés. 

LE COMTE, 

Va. . . mais surtout garde qu'elle revienne. 

( Germoo sort. ) 
Germon ! 



i88 NANINE. 

* • « 4 

GERMOK. 

Monsieur. 

LE COMTE. 

Un mot; qu'il te souvienne, 
Si par hasard, quand tu la conduiras , 
Certain Hombert venait suivre ses pas, 
De le chasser de la belle manière. 

GERMOH. 

Oui , poliment, à grands coups d'étrivière: 
Comptez sur moi ; je sers fidèlement. 
Le jeune Hombert , dites-vous? 

LE COMTE. 

Justement. 

« 

GERMON. 

Bon ! je n'ai pas l'honneur de le connaître ; 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera rossé de la bonne façon ; 
Et puis après il me dira son nom. 

( n fait un pas et revient. ) 
Ce jeune Hombert est quelque amant, je gage , 
Un beau garçon, le coq de son village. 
Laissez-moi faire. 

LE COMTE. 

Obéis promptement. 

GERMOK. 

Je me doutais qu'elle avait quelque amant ; 
Et Biaise aussi lui tient au cœur peut-être. 
On aime mieux son égal que son maître. 

LE COMTE. 

Ah! cours, te dis-je. 
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SCÈNE m. 

LE COMTE, seul. 

Hélas! ilaraison, 
11 prononçait ma condamnation ; 
Et moi, du coup qui m'a pénétré l'âme 
Je me punis ; la baronne est ma femme. 
n le faut bien , le sort en est jeté. 
h souffrirai , je l'ai bien niérité. 
Ce mariage est au moins convenable. 
Notre baronne a l'bumeur peu traitable ; 
Hais, quand on veut, on sait donner la loi. 
Un esprit ferme est le maître chei soi. 

SCÈNE ÏV. 

LE COMTE, LA BARONNE, LA MARQUISE. 

LÀ MARQUISE. 

On çi , mon Gis , vous épouses madame ? 
Eb! oui. 

LA HASQUISE. 

Ce soir elle est donc ToLrc femme ? 
Elle est ma bru ? 

LA BAKOMITE. 

Si TOna le tronTez bon : 
J'anni , je crois, votre approbation. 
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LA XÀ&QVISE. 

Allons , allons , il faut bien j sonscrîre ; 
Mais dès demain chez moi je me retire. 

Vous retirer ! ek ! ma mère , pourquoi ? 

LA MARQUISE. 

J'emmènerai ma Nanine avec moi. 
Vous la chassez, et moi je la marie ; 
Je fais la noce en mon château de Brie ; 
Et je la donne au jeune sénéchal , 
Propre neyeu du procureur fiscal , 
Jean Roc Souci; c'est lui de qui le père 
Eut à Corbeil cette plaisante affaire. 
De cet enfant je ne puiA me passer; 
C'est un bijou que je veux enchâsser. 
Je Tais la marier... Adieu. 

LE COMTE. 

Ma mère , 
Ne soyez pas. contre nous en colère ; 
Laissez Nanine aller dans le couvent ; 
Ne changez rien à notre arrangement 

LA BAROirifE. 

Oui, croyez-nous, madame, une famille 
Ne se doit point charger de telle fille. 

LA MAS,QUI3E. 
Comment? quoi donc? 

LA bjlkonne. 
Peu de chose. 

LA «CÀAQUISE. 

Mais.. 
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LÀ BÂHOIVirE. 

Rien. 

Rien, c'«st beaucoup. J'eatends , j'entends fort Irien. 

Aurait-elle eu quelque tendre foHe? 

Cela se peut , car elle est si jolie ! 

Je m'y connais : on tente , on est tenté ; 

Le cœur a bien de la fragilité ; 

Les fîlles.sont toujours un peu coquettes : 

Le mal n'est pas »i grand que tous le faites. 

Çà , contez-moi sans nul dégaisemeAt 

Tout ce qu'a fait notre charmante enfant. 

LS €OMTÉ. 

Moi , vous conter ? 

LÀ MARQUISE. 

Vous avez bien la mine 
D'avoir au fond quelque goût pour Nanine ; 
Et vous pourriez. ... 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BARONNE, 

MARIN, en bottes. 

MÀKiir. 

Enfin, tout est bâclé, 
Tout est fini. 

LA MARQUISE. 

Quoi? 

LA BARONITE. 

Qu'est-ce? 
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MARIZr. 

J'ai parlé 
A nos marcliands ; j'ai biea fait mon message ; 
Et TOUS aurez demain tout l'équipage. 

LÀ BAROnZCE. 

Quel équipage? 

MARIN. 

Oui , tout ce que pour vous 
A commandé yotre futur époux ; 
Six beaux chevaux ; et vous serez contente 
De la berline : elle est bonne , brillante ; 
Tous les panneaux par Martin sont vernis. 
Les diamants sont beaux , très bien choisis; 
Et vous verrez des étoffes nouvelles 
D'un goût charmant... Oh! rien n'approche d'elles^ 

LA BAROlfNE, au comte. 
Vous avez donc commandé tout cela ? 

LE coKTEy âpart. 
Oui.... Mais pour qui? 

MARilr. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau carrosse , 
£t sera prêt le soir pour votre noce. 
Vive Paris pour avoir sur-le-champ 
Tout ce qu'on veut, quand on a de l'argent ! 
En revenant, j'ai revu le notaire, 
Tout près d'ici, grifiPonnaut votre affaire. 

LA BARONNE. 

Ce mariage a traîné bien long- temps. 

LA MARQUISE, à part. 

Ah ! je voudrais qu'il traînât quarante ans. 
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MAAIir. 

Dans ce salon j'ai trouvé tout à l'heure 
Un bon vieillard , qui gémit et qui pleure : 
Depuis long-temps il voudrait vous parler. 

LA BAfiOirifE. ^ 

Quel importun ! qu'on le fasse en aller : 
Il prend trop mal son temps. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi, madame? 
Mon fils, ayez un peu de bonté d'âme, 
£t croyez-moi , c'est un mal des plus grands 
De rebuter ainsi les pauvres gens. 
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance 
Qu'il faut pour eux avoir de l'indulgence, 
Les écouter d'un air affable , doux. 
Ne sont-ils pas bommes tout comme nous ? 
On ne sait pas à qui l'on fait injure ; 
On se repent d'avoir eu l'Âme dure. 
Les orgueilleux ne prospèrent jamais. 

( A Marin. ) 
Allez chercher ce bon homme. 

MA1LI]N. 

J'y vais. 

(II sort.) 
LE COMTE. 

Pardon , ma mère , il a fallu vous rendre 
Mes premiers soins; et je suis prêt d'entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 
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SCÈNE VL 

LE COMTE, LA MARQUISE, LÀ BARONNE, 

LE PAYSAN. 

LA MARQUISE, au pfLysaiu 
Approche zrvous, p^T^^z , ne tremblez pas. 

LE PATSAir. 

Ail ! monseigneur ! écoutez^moi de grâce : 

Je suis... Je tombe à vos pieds, que j'emhraaseî 

Je viens TOUS rendre... 

LE COMTE. 

Ami , relevez-vous ; 
Je ne veux point qu'on me parle k genoux; 
D'un tel orgueil je suis trop incapable. 
Vous avez l'air d'être un homme estimable. 
Dans ma maison cherchez-vous de l'emploi ? 
A qui parlé-je ? 

LA MARQUISE. 

Allons, rassure-toi. 

LE PAYSAN. 

Je suis, hélas! lç.père de Nanine. 

LE Çp.MTE. 

Vous? 

LA BARONNE. 

Ta fille est un,e grande coquine. 

LE PATSAN. I 

Ah! monseigneur, voilà ce que j'ai craint, 
Voilà le coup dont mou cœur est atteint: 
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J'ai bien pensé qu'iine somme si forte 
N'appartient pa^ à des gens de sa sorte i 
£t les petits perdent bientôt leurs mœurs, 
£t sont gâtés auprès des grands seigneurs. 

LA BARONITE. 

Il a raison : mais il trompe , et Nanine 
N'est point sa fille ; elle était orpheline. 

L£ PAT s AH « 

Il est trop vrai : chez de pauTres parents 
Je la laissai dès ses plus jeunes ans ; 
Ayant perdu mon bien avec sa mère , 
J'allai servir, forcé par la misère y 
Ne voulant pas , dans mon funeste état^ 
Qu'elle passât pour fille d'un soldat , 
Lui défendant de me nommer son père. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi cela? pour moi, je considère 
Les bons soldats ; on a grand besoin d^eux. 

LE COMTE. 

Qu'a ce métier, s'il vo>us plaît, de honteux? 

LE PAYSAN. 

Il est bien moins honoré qu'honorable. 

LE COMTE. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J'estime plus un vertueux s&ldat , 
Qui de son sang sert son prince et l'Etat , 
Qu'un important, que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie. 

LA MARQUISE. 

Çà, vous av-ez vu beaucc^up de combats; 
Contez«-les moi bien tous , n'y manquez pas. 
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LE PÀTSAN. 

Bans la douleur, hélas! qui me déchire, 
Permettez-moi seulement de vous dire 
Qu'on me promit cent fois de m'ayancer : 
Mais sans appui comment peut-on percer? 
Toujours jeté dans la foule commune,, 
Mais distingué, l'honneur fut ma fortune. 

LÀ. .MARQUISE. 

Vous êtes donc né de condition? 

LA BARONNE. 

Fi! quelle idée! 

LE PAT S AN, à la marquise. 
Hélas! madame, non; 
Mais je suis né d'une honnête famille; 
Je méritais peut-être une autre fille. 

LA MARQUISE. 

Que vouliez-YOUs de mieux ? 

LE COMTE. 

£h ! poursuivez. 

LA MARQUISE. 

Mieux que Nanine? 

LE COMTE. 

Ah ! de grâce , achevez. 

LE PAT SAN. 

J'appris qu'ici ma fille fut nourrie , 

Qu'elle y vivait bien traitée et chérie. 

Heureux alors , et bénissant le ciel , 

Vous , vos bontés, votre soin paternel , 

Je suis venu dans le prochain village , 

Mais plein de trouble , et craignant son jeune âge, 
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Tremblant encor, lorsque j'ai tout perda , 
De retrouver le bien qui m'est renda. 

( Montrant la baronne. ) 
Je Tiens d'entendre au discours de madame 
Que j'eus raison : elle m'a percé l'âme. 
Je vois fort bien que ces cent louis d'or , 
Des diamants^ sont un trop grand trésor 
Pour les tenir par un droit légitime ; 
£lle ne peut les ayoir^eus sans crime. 
Ce seul soupçon me fait frémir d'horreur, 
£t j'en mourrai de honte et de douleur. 
Je suis Tenu soudain pour tous les rendre : 
Ils sont à tous; tous doTCL le^ reprendre : 
£t si ma fille est criminelle , hélas ! 
Punissez-moi , mais ne la perdez pas. 

LA MARQUISE. 

Ah ! mon cher fils, je suis tout attendrie. 

LÀ BARONNE. 

Ouais , est-ce un songe? est-ce une fourberie ? 

LE COMTE. 

Ah ! qu'ai-je £ait ? 

LE PAT s AN. 

( n tire la bourse et le paquet. ) 
Tenez, monsieur, tenez. 

LE COMTE. 

Moi , les reprendre ! ils ont été donnés ; 
Elle en a fait un respectable usage. 
Cest donc & tous qu'on a fait le message? 
Qui l'a porté? 

LE FATSAN. 

C'est Totre jardinier , 
A qui Nanine osa se confier. 
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LE COMTE. 

Quoi ! c'est à tous que le présent s'adresse ? 

LE PATSAN. 

Oui,je l'aToue. 

LE COMTE. 

O douleur ! ô tendresse ! 
Des deux côtés quel excès de vertu ! 

Et votre nom? Je demeure éperdu. 

« 

LA MAEQUISE. 

Eh! dîtes donc votre nom? Quel mystère ? 

LE PATSAlf. 

Philippe Hom'bert de Gatine. 

LE COMTE. 

Âh ! mon père ! 

LA BAROirS^E. 

Que dit-il là? 

LE COMTE. 

* 

Quel jour vient m'éclairer! 
J'ai fait un crime ; il le faut réparer. 
Si vous saviez combien je suis coupable ! 
J'ai maltraité la vertu respectable. 

( n Ta lui-même à un de ses gens^ 
Holà! courez. 

LA BARONNE. 

Eh, quel empressement! 

LE COMTE. 

Vite un carrosse. 

LA MARQUISE. 

Oui, madame, à l'instant: 
Vous devriez être sa protectrice. 
Quand on a fait une telle injustice , 
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Sicliei de moi qae l'ân ne doit rongîr 
Qne de ne pas assez se repentir. 
Monsieur laon fils a sonvent des lubies, 
Que l'on prendrait ponr de franches folies : 
Mais dans le fond c'est nn cffinf gédëreiuc ; 
n est né bon ; j'en fais ce que je veni. 
Vons n'êtes pas, ma bra , si bienfesante : 
Il s'en faut bien. 

LA BAKOHITE. 

Que tout m'impatiente! 
Qu'il a l'air sombre, embarrassé, revenr! 
Quel sentiment étrange est dabs son cœnr? 
Voyez, monsieur, ce que tous TOulez faire. 

Ï.A. HARQITISE. 

Oni , ponr Naniiie. 

LA BAROtIRE. 

On pent la satisfaire 
Par des présents. 

LA MAKQUISE. 

Cest le moindre dcToir. 
LA BAnoniTB. 
Mais moi, jamais je ne vens la revoir; 
Que du château jamais elle n'approche : 
Enteadez-Tons ? 

LE COMTE. 

J'eiltends. 

LA MAKQniSE. 

Quel cœnr de roche ! 

LA BAKOHKB. 

De mes sonpçons éTitez les éclats. 
Vons hésitez? 
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LE COMTE, âpres nn silence. 
Non , je n'hésite pas. 

LA BÀROHITE. 

Je dois m'attendre à cette déférence; 
Voas la devez à tous les deux , je pense. 

LA MARQUISE. 

Seriez-Yous bien assez cruel, mon fils? 

LA BARONITE. 

Quel parti prendrez-yons? 

LE COMTE. 

Il est tout pria. 
Vous connaissez mon Âme et sa franchise : 
Il faut parler. Ma main tous fut promise; 
Mais nous n'avions voulu former ces nœuds 
Que pour finir nn procès dangereux. : 
Je le termine, et dés l'instant je donne , 
Sans nul regret^ sans détour j'abandonne 
Mes droits entiers, et les prétentions 
Dont il naquit tant de divisions. 
Que l'intérêt encor vous en revienne; 
Tout est à vous, jouissez-en sans peine. 
Que la raison fasse du moins de nous 
Deux bons parents, ne pouvant être époux. 
Oublions tout , que rien ne nous aigrisse ; 
Pour n'aimer pas , faut-il qu'on se haïsse? 

LA BARONNE. 

Je m'attendais à ton manque de foi. 
Va, je renonce à tes présents, à toi. 
Traître, je vois avec qui tu vas vivre, 
A quel mépris ta passion tç livre. 
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Sers noblement sous les pins viles lois; 
Je t'abandonne à ton indigne cïoix. 

(EUesoit.) 

SCÈNE VII. 

LE COMTE, LA MARQUISE, PHILIPPE 
HOMBERT. 

LE COMTE. 

Non, il n'est point indigne; non, madame, 
Un fol amonr n'aTengla point mon ime. 
Cette verta qu'il faut récompenser 
Doit m'attendrir, et ne peut m'abaisser. 
Dans ce Tieillard ce qu'on nomme bassesse 
Fait son mérite; et Toilà sa noblesse. 
La mienne , à moi , c'est d'en payer le prix. 
Cest ponr des coenrs par eui-méme ennoblis, 
Et distingaés par ce grand caractère. 
Qu'il fant passer sur k règle ordinaire : 
Et lenr naissance , arec tant de vertus , 
Dans ma maison n'est qu'an titre de plus. 

LA màhqdise. 
Qnoi donc? qnel titre? et que voulez-Tons dire? 
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SCÈNE VIIL 

LE COMTE, LA MARQUISE, NANINE, 
PHILIPPE HOMBERT. 

LE COMTE, àsamère. 

Son senl aspect devrait tous en instruire. 

LÀ màUQuise. 

Embrasse-moi cent fois, ma chère^ enfant. 

Elle est yétue un peu mesquinement : 

Mais qu'elle est belle , et comme elle a Tair sage ! 

NANINE , coorant entre les bras àt Philippe Hombert , aprtf 

s'être baissée derant la marquise. 
Ab ! la nature a mon premier bommage. 
Mon père l 

PHILIPPE HOMBERT. 

O ciel! ô Baa fille! ab, monsieur! 
Vous réparez quarante ans de malbenr. 

LE COMTE. 

Oui; mais comment faut- il que je répare 
L'indigne affront qu'un mérite ai fare 
Dans ma maison put de moi reccToir ? 
Sous quel babit revient-elle nous voir ! 
Il est trop yil; mais elle le décore. 
Non , il n'est rien que sa Tertu n'bonore. 
Eb bien ! parlez : auriez-Tous la bonté 
De pardonner à tant de dureté ? 

NANINE. 

Que me demandez-vous? Ab ! je m'étonne 
Que vous doutiez si mon cœur vous pardonne. 
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Je n'ai pas cra que tous pussiez jamais 
Ayoir eu tort après tant de bienfaits. 

LE COMTE. 

Si TOUS avez oublie cet outrage , 
Donnez-m'en donc le plus sûr témoignage : 
Je ne Teux plus commander qu'une fois^ 
Mais jurez-moi d'obéir à mes lois. 

PHILIPPE HOMBERT. 

Elle le doit, et sa reconnaissance 

NANlJXBy à son père. 
Il est bien sûr de mon obéissance. 

LE COMTE. 

J'ose y compter. Oui , je tous avertis 

Que Tos devoirs ne sont pas tous remplis. 

Je vous ai vue aux genoux de ma mère, 

Je vous ai vue embrasser votre père; 

Ce qui vous reste en des moments si doux.*... 

C'est à leurs yeux d'embrasSer votre époux. 

Moi! 

LA MARQUISE. 

QueUe idée ! Est-il bien vrai! 

PHILIPPE HOMBERT. 

Ma fille ! 
LE COMTE y à sa mère. 

Le daignez-vous permettre ? 

LA MARQUISE. 

La famille 
Etrangement , mon fils, clabaadera. 
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L£ COMTE* 

En la Toyant , elle l'approuvera. 

PHILII»]P£ HOHBERT. 

Qael coup du sort! Non, je ne puis comprendre 
Que jusque-là tous prétendiez descendre. 

LE COMTE. 

On m'a promis d'obéir je le veux. 

LÀ MARQUISE. 

Mon fils 

LE COMTE. 

Ma mère , il s'agit d'être heureux. 
L'intérêt seul a fait cent mariages. 
Nous avons vu les hommes les plus sages 
Ne consulter que les mœurs et le bien : 
Elle a les mœurs, il ne lui manque rien; 
Et je ferai par goût et par justice 
Ce qu'on a fait cent fois par avarice. 
Ma mère, enfin terminez ces combats , 
Et consentez. 

Non , n'y consentez pas ; 

Opposez-vous à sa flamme à la mienne; 

Yoilà de vous ce qu'il faut que j'obtienne. 
L'amour l'aveugle , il le faut éclairer. 
Ah ! loin de lui , laissezrmoi l'adorer. 
Voyez mon sort , voyez ce qu'est mon père : 
Puis-je jamais vous appeler ma mère ? 

LA MARQUISE. 

Oui , tu le peux , tu le dois \ c'en est fait : 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait ; 
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n nous dit trop combien il faut qu'on t'aime ; 
Il est unique aussi bien que toi-même. 

NANIWE. 

J'obéis donc à votre ordre , à l'amour; 
Mon cœur ne peut résister. 

LA MARQUISE. 

Que ce jour 
Soit des vertus la digne récompense, 
Mais sans tirer jamais à conséquence. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DURU, LE MARQUIS. 

j£me DU RU. 

Jlf Aïs , mon très cher marquis, comment , en conscience ^ 
Puis- je accorder ma fille à votre impatience , 
Sans l'aveu d'un ëpoux? Le cas est inouï. 

LE MARQtriS. 

Gomment? Avec trois mots, un bon contrat, un oui; 
Rien de plus agréable , et rien de plus facile. 
A vos commandements votre fille est docile : 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , et moi beaucoup d'amour: 
Pour votre intime ami dès long-temps je m'affiche ; 
Je me crois honnête homme, et je suis assez riche. 
Nous vivons fort gaiement, nous vivrons encor mieux. 
Et nos jours y croyez-moi , seront délicieux - 
Théâtre, 5. »4 
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j£me DU EU. 
D'accord , mais moa mari ? 

LE MABQUI#. 

Votre mari m'assomme. 
Quel besoin ayons-nous 4a conseil d'an tel homme? 

M™« DU RU. 

Quoi! pendant $Qn absence 7.^ 

LE MARQUIS. 

Âb! ]es absents ont tort. 
Absent depuis douze ans , c'est comme à peu près mort. 
Si dans le fond de l'Inde 'il prétend être' en yie^ 
C'est pour vous amasser, avec sa ladrerie , 
Un bien que vou^ sayez dépenser noblçn(Lent : 
Je consens qu'à ce prix, il soit encor yiyant ; 
Mais je le tiens pour mort aussitôt qu'il s'avise 
De vouloir disposer de la charmante Ërise. 
Celle qui la forma doit en prendre le soin ^ 
Et l'on n'arrange pas les filles de si loin. 
Pardom^e^. . . . 

Mme nu RU. 

Je suis bonne, et yous devez conns^ître 
Que pour monsieur Dura, mon seigneur et mon maître , 
Je n'ai pas un amour aveugle et violent. 
Je l'aime... comme il faut... pas trop fort... sensément. 
Mais je lui dois respect et quelque obéissance. 

I.E MARQUI9i. 

£h! mon Dieu! pointdu tout; vous voi|$ moquer, je pense ; 
Qui , yous ? vous, du respect pour un mpiisieur Duru ? 
Fort bien. Nous vous verrions, si nou^ }'0n avions cru , 
Dans un habit de serge , en un secoud é^ge, 
Tenir sans domestique un fort pj^sftvt n^^nage. 



ACTE I, SCÈNE I. an 

Voas êtes demoiselle ; et quand radyersîté ^^0 
Malgré votre mérite et votre quali^, 
Avec monsieur Duru vous fit en bi^ns commune , 
Alors qu'il commençait à bâtir sa fortune , 
C'était à ce monsieur faire beaucoup d'hpnneur ; 
Et vous aviez, je crpis , un pet^ trop de dp^çeur 
De souffrir qu'il joignît avec rude manière 
A vos tendres appas sa persomae grorssi^re. 
Voulez-vous pas encore aller sacrifier 
Votre charmante Krise au fils d'un usurier? 
De ce monsieur Gripon^ SQfi t^è^ digne cpfopère? 
Monsieur Duru, je peps^, » vqi^Iu cette affaire ; 
Il l'avait fort à cœur^ et, par respect pour lui, 
Vous devriez, ipa foi, la conclure aujourd'hui. 

M™® DURU. 

Ne plaisantez pas tant ; il m'en éc^i,t encore, 

Et de son plein pouvoir dans sa lettre il m'honore. 

Eh! de ce plein pouvoir q»e ne vous $crvez*vou^ 
Pour faire un heureux choix d'un plus honnête époux ? 

M"»* DU nu. 

Hélas! à vos désirs je voudrais condescendre; 
Ce ser^ijt mon bonhepr de vous avoifr pour jgçn^ve : 
J'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois ; 
J'ai prié mon mari de laisser à tnoo choix 
Cet établissemeiitdç deux enfants que j'aime. 
Monsieur (fripon pxe ca|ise unp frayeur e^tréjmç ; 
Mais , tq^t Grippi^ q^'il est , il le faut m^n^g^f f 
Ecrire encor dans l'Inde, ejLax^iner, songer. 

JL^ ai AI19UIS. 

Oui , voilà des raisons , dei ogiesur^s jcomjnode^ : 
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Envoyer publier des bans aux antipodes , 
Pour avoir dans trois ans un refus clair et net f 
De votre cber mari je ne suis pas le fait. 
Du seul nom de marquis sa grosse âme étonnée 
Croirait voir sa maison an pillage donnée. 
Il aime fort l'argent ; il connaît peu l'amour. 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour, 
De la vive amitié qui m'attache à sa mère, 
De cet amour ardent qu'elle voit sans colère, 
Daignez former, madame , un si tendre lien; 
Ordonnez mon bonheur; j'ose dire le sien. 
Qu'à jamais à vos pieds je passe ici ma vie. 

jjme DURU. 

Oh çày vous aimez donc ma fille à la folie? 

LE MARQUIS. 

Si je l'adore, ô ciel! Pour combler mon bonheur, 
Je compte à votre fils donner aussi ma sœur. 
Vous aurez quatre enfants , qui d'une âme soumise^ 
D'un cœur toujours à vous 

SCÈNE IL 

MADAME DURU, LE MARQUIS, ERISE. 

LE MARQUIS. 

A H ! venez , belle Ërise , 
Fléchissez votre mère, et daignez la toucher: 
Je ne la connais plus ; c'est un cœur de rocher. 

M«n« DURU. 

Quel rocher ! Vous voyez un homme ici , ma fille , 
Qui veut obstinément être de la famille : 
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Il est pressant ; je crains que Tardeur de ce feu , 
Le rendaqt importun , ne tous déplaise un peu. 

ERISE. 

Oh ! non , ne craignez rien ; s'il n'a pu tous déplaire , 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère : 
J'aime à tous obéir. Comment ne pas Touloir 
Ce que tous commandez , ce qui fait mon devoir , 
Ce qui de mon respect est la preuve si claire ? 

M™« DU RU. 

Je ne commande point. 

ERISE. 

Pardonnez-moi , ma mère ; 
Vous l'avez commandé , mon cœur en est témoin. 

LE MARQUIS. 

De me justifier elle-même prend soin. 
Nous sommes deux ici contre vous. Ah! madame, 
Soyez sensible aux feux d'une si pure flamme ; 
Vous l'avez allumée , et vous ne voudrez point 
Voir mourir sans s'unir ce que vous avez joint. 

( A Élise. ) 
Parlez donc , aidez-moi. Qu'avez-vous à sourire ? 

ÉRISE. 

Mais vous parlez si bien , que je n'ai rien à dire ; 
J'aurais peur d'être trop de votre sentiment ; 
Et j'en ai dit, me semble, assez honnêtement 

umc BU RU. 

Je vois , mes chers enfants , qu'il est fort nécessaire 
De conclure au plus tôt cette importante affaire. 
C'est pitié de vous voir ainsi sécher tous deux ; 
Et mon bonheur dépend du succès de vos vœux. 
Mais mon mari ! 
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LE MARQUIS. 

Toujours son mari ! Sa f&iblesâe 
De cet épouvaiitail s'inqaièté sans cesse. 

Il est mon père. 

SCÈNE IIL 

MADAME DURU , LE M AttQtJIS , ÊRISE , DAMIS. 

DÀMIS. 

Ab, ah! l'on parle donc ici 
D'hjménée et d'amour? Je veux m'y joindre anssi. 
Votre bonté pour moi ne s'est point démentie ; 
Ma mèr6 me mettra , je crois, de la partie. 
Monsieur a la bonté de m'accôrder âa sœur; 
Je compté absolument jbiiir de cet botineur , 
Non point par Tânité, niais par tendresse pilte; 
Je l'aime épérddment, et mon côeiii: Tbii^ côtijhre 
De voir avec pitié ma vive passion. 
Voyez-vous, je suis homme à perdre la Maison; 
Enfin c'est un parti qu'on ne peut plus combattre. 
Une noce , après tout, sufBrà pour nous quatre. 
Il n'est pas trop commun de sftvoir eh un jour 
Rendre deux cœurs heureux {jar les mains de l'atnoùr. 
Mais faire quatre heureux par un seul coup dé plumé, 
Par un seul mot, ma mère , et contre la coutume , 
C'est Un plaisir divin qui n'appartient qu'à vons, 
Et vous serez ) ma mère ^ heureuse autant que nous. 

LE MAR<|t7Iâ. 

Je réponds de ma sœur, je réponds dé môi-mémé; 
Mais madame balance , et c'est en vain qu'on aime. 
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saisE. 

Ah! TOUS êtes si bonne! aariez-Tons la rigueur 
De maltraiter un fils si cher à votre cœur ? 
Son amour est si yrai, si pur ^ si raisonnable! 
Vous l'aimez ; voulez-yous le rendre misérable! 

DÀMIS. 

Désespërerez-Tous par tant de cruautés 
Une fille toujours souple à yos volontés ? 
Elle aime tout de bon, et je ikie persuade 
Que le moindre refus va la rendre malade. 
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ERISE. 

M » 



Je connais bien mon' frère , et j'ai lu dans son cœur : 

Un refus le ferait ex|)irér de douleur. 

Pour moi , j'obéirai sans ré{>lique à ma mère. 

ÎDAMIS. 

Je parle pour ma sœur. 

ERISE. 

Je patle pour mon frère. 

LE MARQUIS. 

Moi , je parlé pour tous. 

M"»* DURU. 

Écoutez donc tous trois. 
Vos amours sont charmants, et vos goûts sont mon choix 
Je sens combien m'honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaisirs se livre par avance. 
Nous serons tous contents, ou bien je ne pourrai : 
J'ai donné ma parole , et je vous la tiendrai. 

DAMIS, ÉIltSE, LE MARQUIS, ensemble. 
Ah! 
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^me DU AU. 
Mais 

LE MAKQUI8. 

Toujours des mais ! Vous allez encor dire ,. 
Mais mon mari ! 

Sfme DURU. 

Sans doute. 

ELISE. 

Ail ! quels coups ! 

DAMI8. 

Quel martyre l 

M™* DU RU. 

Oh ! laissez-moi parler. Vous saurez, mes enfants j 

Que quand on m'épousa j'avais près de quioze ans. 

Je dois tout aux bons soins de YOtre honoré père : 

Sa fortune déjà commençait à se faire ; 

Il eut l'art d'amasser et de garder du bien, 

£n travaillant beaucoup , et ne dépensant rien. 

II me recommanda y quand il quitta la France, 

De fuir toujours le monde, et surtout la dépense. 

J'ai dépensé beaucoup à tous bien élever; 

Malgré moi le beau monde est venu me trouver. 

Au fond d'un galetas il reléguait ma vie, 

£t plus honnêtement je me suis établie. 

Il voulait que son fils, en bonnet, en rabat, 

Traînât dans le palais la robe d'avocat : 

Au régiment du roi je le fis capitaine. 

Il prétend aujourd'hui , sous peine de sa haine , 

Que de monsieur Gripon et la fille et le fils 

Par un beau mariage avec nous soient unis. 

Je l'empêcherai bien , j'y suis fort résolue. 



ACTE I, SCENE III. 217 

DÀMIS. 

Et nous aussi. 

lime DXjRu. 

Je crains quelque dëconyenue^ 
Je crains de mon mari le courroux véhément 

LE Marquis. 
Ne craignez rien de loin. 

M*»* DURU. 

Son clier correspondant, 
Maître Isaac Gripon , d'une Âme fort rebourse , 
Ferme depuis un an les cordons de sa bourse. 

DAMIS. 

Il yifas en reste assez. 

mme DURU. 

Oui; mais j'ai consulté 

LE MARQUIS. 

Hélas ! consultez-nous. 

M^ae DURU. 

Sur la validité 
D'une telle démarche ; et Ton dit qu'à votre âge 
On ne peut sûrement contracter mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 

DAMIS. 

Npn, 
Liorsque ce propre père , étant dans la maison , 
Sur son droit de présence obstinément se fonde; 
Mais quand ce propre père est dans un bout du monde , 
On peut à l'autre bout se marier sans lui. 

LE MARQUIS. 

Oui , c'est ce qu'il faut faire , et quand ? dès aujourd'hui. 
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SCÈNE IV. 

iM»' DURU, LE MARQUIS, ÉRISE, DAMIS, 

MARTHE. » 

MARTHE. 

Voila monsieur Grîpon qui veut forcer la porte : 
Il vient pour un grand cas , dit-il , qui vous importe. 
Ce sont ses propres mots. Faut-il qu'il entre ? 

M™« DUfttT. 

Hélaa! 
Il le faut bien souffrir. Voyons quel est ce cas. * 

SCÈNE V. 

M»« DURU, LE MARQUIS, ÉRISE, DAMIS, 
M. GRIPON, MARTHE. 

Mine Btrnu. 
Si tard , monsieur Grîpon , quel sujet vous attire? 

M. GRIPOir. 

Un bon sujet. 

M™« DURU. 

Comment? 

M. GRIPOIf. 

Je m'en vais vous le dire. 

DÀMIS. 

Quelque présent de l'Inde? 
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M. frRIPOlf. 

Oh ! vraiment oni. Voici 

L'ordre de votre père, et je le porte ici. 

Ma fille est votre bra , mon fils est votre gendre : 

Ils le seront du moins, et sans beavêoup attendre. 

Lisez. 

( il lui donne une lettre. ) 

W^^ DU RU. 

L'ordre est très net 5 que faire ? 

M. GRIPON. 

A votre ciicf 
Obéir sans réplique, et tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt; et niéme j par avance. 
Son commis vient régler des comptes d'importance. 
J'ai pea de temps à perdre ; ajez la charité 
De dépécher la chose avee célérité. 

M™« DURU. 

La proposition , mes enfants , doit vous plaire. 
Comment la trouvez-vous ? 

DA.MIS, ERiSEy ensemble. 

Tout comme vous , ma mère. 
LE MARQUIS, â M. Gripon. 
De nos communs désirs il faut presser l'effet. 
Ah ! que de cet hymen mon cœur est satisfait. 

M. GRlPOir. 

Que ça vous satisfasse, ou que ça vous déplaise. 
Ça doit importer peu. 

LE HÀRQUIS. 

Je ne me sétis pàa d'àise. 

M. GRtPON. 

Pourquoi tant d'aise ? 
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LE MARQUIS. 

Mais j'ai cette affaire à eœnr. 

M. GRIPOlf. 

Voas, à cœar mon affaire? 

LE MARQUIS. 

Oui, je suis seryiteur 
De TOtre ami Dura , de toute la famille , 
De madame sa femme , et sur-tout de sa fille. 
Cet hymen est si cher, si précieux pour moi!..... 
Je suis le bon ami du logis. 

M. GRIPON. 

Par ma foi , 
Ces amis du logis sont de mauTais augure. 
Madame , sans amis hâtons-nous de conclure. 

ERISS. 

Quoi! sitôt? 

Mme DU RU. 

Sans donner le temps de consulter, 
De -voir ma bru y mon gendre, et sans les présenter? 
C'est pousser avec nous viYement votre pointe. 

M. GRIPON. 

Pour se bien marier , il faut que la conjointe 
N'ait jamais entrevu son conjoint. 

nme DURU. 

Oui, d'accord; 
On s'en aime bien mieux; mais je voudrais d'abord, 
Moi , mère , et qui dois voir le parti qu'il faut prendre ^ 
Embrasser votre fille ^ et voir un peu mon gendre. 
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M. GRIPON. 

Vous les Toyez en moi, corps pour corps, trait pour trait, 
Et ma fille Phlipotte est eu tout mon portrait. 

lime DUEU. 

Les aimables enfants ! 

DAMIS. 

Oh ! monsieur , je tous jure 
Qu'on ne sentit jamais une flamme plus pure. 

M. GRIPOir. 

Pour ma Phlipotte? 

DAMIS. 

Hëlas! pour cet objet vainqueur 
Qui règne sur mes sens, et m'a donné son cœur. 

M. GRIPON. 

On ne fa rien donné : je ne puis te comprendre ; 
Ma fille, ainsi que moi , n'a point l'âme si tendre. 

( A Érise. ) 
£t TOUS , qui souriez, vous ne me dites rien? 

ERISE. 

Je dis la même chose; et je vous promets bien 

De placer les devoirs , les plaisirs de ma vie 

A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 

M. GRIPOir. 

n n'est point tendre amant, vous répondez fort mal. 

LE MARQUIS. 

Je vous jure qu'il l'est. 

M. GRIPON. 

Oh ! quel original ! 
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L'ami de la maison, mâlez-TOus, je Tons prie, 
Un pea moins de la fête et des gens qu'on marie. 
( Le marquis lui fait de grai^des r^yërences. ) 
( A madame Dura.) 
Or çà, j'ai réussi dans ma commission. 
Je vois pour votre époux votre soumission ; 
Il ne faut à présent qu'un peu de signature. 
J'amènerai demain le futur , la future. 
Vous aurez deni^ enfants souples , respectueux , 
Grands ménagers; enfin on sera content d'eux. 
Il est vrai qu'ils n'ont pas les grands airs du beau monde. 

C'est une bggs^telle ; et mpn espoir ^e fonde 
Sur- les leçons 4'up p^rp^ et ^ur leprs sentiments, 
Qui Talent cent fois mieux que ces dehors charmants. 

DAMIS. 

J'aime déjà leur grâce et simple et naturelle. 

ÉRISE. 

Leur bon sens , dont leur père est le parfait mi>dèle. 

LE MAïlQtlIS. 

Je leur crois bien in goût. 

M, QIMVON. 

Ils n'ont rien àe cela. 
Que diable ici fait-on de ce beau monsieur-là ? 

( A madamie Dura. ) 
A demain donc , madame: une noce frugale 
Préparera sans bruit l'union conjugale. 
Il est tard , et le soir jamais nous ne sortons. 

DAMIS. 

£b ! que faites-vous done vers le soir ? 
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M. GRIPOir. 

Nous dormoas. 
On se lève avant jpur ; ainsi fait votre père : 
Imitez-le dans tout, pour vivre heureux sur terre. 
Sojez sobre , attentif à placer votre argent; 
Ne donnez jamais rien , et prêtez rarement. 
Demain , de grsind matin , je reviendrai, madan^e. 

M"»* DURXJ. 
Pas si matin. 

LE MARQUIS. 

Allez, VOUS nous ravissez Pâme. 

M. GRlPOir. 

Cet homme me déplaît. Dès demain je prétends 
Que l'ami du logis déniche de céans. 
Adieu. 

MARTHE, l'arrêtant par le bras. 
" Monsieur, un mot. 

M. GRIPOir. 

£h quoi? 

MARTHE. 

Sans vous déplaire , 
Peut-on vous proposer une excellente affi^ire? 

M. ORIPON. 

Proposez. 

MAUTHS. 

Vous donnez aux enfants du logis 
Phlipotte votre fille, et PUipot votre fils? 

M. «RlPOlf. 

Oui. 
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MARTHE. 

L'on donne une dot en pareille ayentare. 

M. GRIPON. , 

Pas toujours. 

MARTHE. 

Vous pourriez , et je tous en conjure ^ 
Partager par moitié vos généreux présents. 

M. GRIPON. 

Comment? 

'' MARTHE. 

Payez la dot, et gardez yos enfants. 

M. GRIPON. 

Madame , il nouS faudra chasser cette donzelle; 
Et l'ami du logis ne me plaît pas pi as qu'elle. 

( n s'en Ta , et tout le monde lui' fait la réYérence. ) 

SCÈNE VI. 

M«« DURU, ERISE, DAMIS, LE MARQUIS, 

MARTHE. 

MARTHE. 

Eh bien I tous laissez-TOus tous les quatre effrayer 
Par le malheureux cas de ce maître usurier? 

DAMIS. 

Madame , tous voyez qu'il est indispensable 
De prévenir soudain ce marché détestable. 

LE MARQUIS. 

CoUtre nos ennemis formons vite un traité 
Qui mette pour jamais nos droits en sûreté. 
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Madame, on tous y force , et tout vous autorise , 
£t c'est le sentiment de la charmante Erise. 

ÉRISE. 

Je me flatte toujours d'être de votre avis. 

DAMIS. 

Hélas ! de yos bienfaits mon cœur s'est tout promis. 
Il faut que le vilain qui tous nous inquiète , 
En revenant demain , trouve la noce faite. 

Mme DU RU. 

Mais 

LE MARQUIS. 

Les mais à présent deviennent superflus. 
Résolvez-vous , madame , ou nous sommes perdus, 

jime DURU. 

Le péril est pressant, et je suis bonne mère; 
Mais.... à qui pourrons-nous recourir? 

MARTHE. 

Au notaire , 
A la noce, à l'hymen. Je prends sur moi le soin 
D'amener à l'instant le notaire du coin^ 
D'ordonner le souper , de mander la musique : 
S'il est quelque autre usage admis dans la pratique , 
Je ne m'en mêle pas. 

DAMIS. 

Elle a grande raison , 
Et je veux que demain maître Isaac Gripon 
Trouve , en venant ici , peu de choses à faire. 

ERISE. 

J'admire vos conseils et celui de mon frère. 
. Théâtre. 5. iS 
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M™* DU RU. 

C'est votre avis à tous ? 

DAHIS^ ÉRISE, l^E MARQUIS, ensemble^ 

Oai , ma mère, 
jime puRU. 

Fort bien. 
Je puis TOUS assurer que c'est aussi le mien. 



FIN I>U PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

M. GRIPON, DAMIS. 

1^ M M E NT ! dans ce logis, est-qn fou , mon garçon ? 
Quel tapage a-t-on fait la naît dans la maison ? 
Quoi! deux tables encore impudemment dressées ! 
Des débris d'un festin , des chaises renyersées , 
Des laquais é;teAdus ronflants sur le plancher, 
Et quatre violons qui , ne pouyant marcher. 
S'en vont en fredonnant à tâtons dans la rue ! 
N'es-tu pas tout honteux ? 

Npn ; n^oa âme /esjt éwiie 
D'un sentiment si doux, d'un si charmant plaisir, 
Que devant vous encpr je n'en saurais rougir. 

M. GRIPON. 

D'un sentiment si doux ! que diable veux- tu dire ? 

DAMIS. 

Je dis que notre hymen, à la famille inspire 

Un délire de joie, un transport inoui. 

A peine hier au soir sortîtes-vous d'ici , 

Qae , livrés par avaace au lien qaii nous presse , 

Après un long souper ^ la joie et la tendresse , 
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Préparant à l'enyi le lien conjugal, 
Nous avons cette nuit ici donné le bal. 

M. GRIPOir. 

Voilà trop de fracas avec trop de dépense. 
Je n'aime point qu'on ait du plaisir par avance. 
Cette vie à ton père à coup sûr déplaira. 
Et que feras-tu donc quand on te mariera ? 

DÀMIS. 

Âb. ! si vous connaissiez cette ardeur vive et pure , 
Ces traits , ces feux sacrés , l'âme de la nature y 
Cette délicatesse et ces ravissements , 
Qui ne sont bien connus que des bejureux amants ! 
Si vous saviez 

M. G&IPOir. 

Je sais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

DAMIS. 

Votre cœur n'est point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je suis consumé. 
Mon cber monsieur Gripon , vous n'avez point aimé. 



M. G RI P ON. 



Si fait y si fait. 



DAMIS. 

Comment ? vous aussi , vous ? 

M. GRIPOir* 

Moi-même. 

DAMIS. 

Vous concevez donc bien Temportement extrême , 
Les douceurs 
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M. GRIPOir. 

Et oui, oui ^ j'ai fait, à ma façon, 
L'amour un jour ou deux à madame Gripon : 
Mais cela n'était pas comme ta belle flamme , 
Ni tes discours de fou que tu tiens sur ta femme. 

DAMIS. 

Je le crois bien : enfîji tous me le pardonnez? 

M. GRIPON. 

Oui-da, quand les contrats seront faits et signés. 
Allons ; avec ta mère il faut que je m'aboucbe : 
Finissons tout. 

DAMIS. 

Ma mère en ce moment se couche. 

M. GRIPON. 

Quoi ? ta mère ? 

DAMIS. 

Approuvant le goût qui nous conduit, 
Elle a dans notre bal dansé toute la nuit. 

M. GRIPON. 

Ta mère est folle. 

DAMIS. 

Non; elle est très respectable, 
Magnifique avec goût, douce, tendre, adorable. 

M. GRIPON. 

Ecoute ; il faut ici te parler clairement. 

Nous attendons ton père ; il viendra promptcment; 

Et déjà son commis arrive en diligence 

Pour régler sa recette ainsi que la dépense. 

Il sera très fâché du train qu'on fait ici; 

Et tu comprends fort bien que je le suis aussi. 



à 



23o LA FEMME QUI A RAISON. 

Cest dans un autre esprit que Phlipotte est nourrie : 
Elle a trente-sept ans, fille honnête , accomplie, 
Qui, seule avec mon fils, compose ma maison ) 
L'été sans éventail, et Thiver sans manchon , 
Blanchit, repasse , coud , compte comme Barème , 
Et sait manquer de tout aussi-bien que moi-même. 
Prends exemple sur elle, afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce soir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant , et ma^fille est bien née : 
Mais , crois-moi , ta cértetle eàt tin peu ndal tournée 
Il faut que 'la màisdn $0it siir Un autre pied. 
Dis-moi, ce grand flandrin qui m'a tant ennuyé ^ 
Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient-il Ici souvent? 

DÀMIS. 

Oh ! fort souvent. 

M. oâit^ow. 

Je pense 
Que, pour caiiàè , îl esl bon qti'il ne revienne plus. 

Nous suivrons sur cela vos ordres absblùs. 

M.' GRIPOir. 

Cest très bien dit. Mon gendre a du bon ; gt j'espère 
Morigéner bientôt cette tête légère : 
Mais surtout plus dé bal ; je ne prétends plus voir 
Changer la nuit eh jour, et le màtih en Sdit. 

DAMÎS. 

Ne craignez rien. 

M. GRIPOir. 

Eh bien 3 où vas- tu? 
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DÀMIS. 

Satisfaire 
Le plus doux des devoirs et l'ardeur la plus chère. 

M. G&iPOir. 

n brûle pour Phlipotte. 

DAlilS. 

Ât>rès àvoirdàuséy 
Plein des traita aihourëùx dont mon cœur est Blessé, 
Je vais, monsieur, je Tais.. k. me oouclier.... je me flatte 
Que ma passion , vive autant que délicate , 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour. 
Et je serai long-temps éveillé par l'amour. 

( Il l'embrasse. ) 

SCÈNE IL 

M. GRIPON, seul. 

Les romans l'ott gâté ; sa tête est attaquée; 
Mais celle de son père est bien plus détraquée. 
Il veut incognito rentrer dans sa maison. 
Quel profit à cela? quel projet sans raison! 
Ce n'est qu'en fait d'argent que j'aime le mystère; 
Mais je fais ce qu'il veut ; ma ibi , c^est son affaire. 
Mari qui veut surprendre est souvent fort surpris, 
Et.... mais voici monsieur qui vient dans son logis. 
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SCÈNE III. 

M. DURU, M. GRIPON. 

M. DUEU. 

Quelle réception , après douze ans d'absence! 
Comme tout se corrompt^ comme tout change en France! 

M. GRIPOir. 

Bonjour, compère # 

M. DURU.- 

O ciel! 

M. GRIPOir. 

Il ne me répond point. 
Il réye. 

M. DURtr. 

Quoi! ma femme infidèle à ce point! 
Â quel horrible luxe elle s'est emj^ortée ! 
Cette maison , je crois ^ du diable est habitée ; 
Et j'y mettrais le feu ^ sans les dépens maudits 
Qu'à brûler les maisons il en coûte à Paris. 

M. GRIPOir. 

Il parle long-temps seul, c'est signe de démence. 

M. DURU. 

Je l'ai bien mérité par ma sotte imprudence. 
A votre femme un mois confiez votre bien, 
Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m'étais noblement privé du nécessaire : 
M'en voilà bien payé. Que résoudre ? que faire? 
Je suis assassiné , confondu , ruiné. 
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M. GRIPOir. 

Bonjour, compère. Eh bien ! tous ayez terminé 
Assez heureusement un assez long voyage. 
Je TOUS trouve un peu vieux. 

M. DURU. 

Je vous dis que j'enrage. 

M. GRIPON. 

Oui , je le crois ; il est fort triste de vieillir; 

On a bien moins de temps pour pouvoir s'enrichir. 

M. DURU. 

Plus d'honneur , plus de règle , et les lois violées !.... 

M. GRIPOir. 

Je n'ai violé rien , les choses sont réglées. 
J'ai pour vous dans mes mains , en beaux et bons papiers , 
Trois cent deux mille francs , dix-huit sols , neuf deniers. 
Revenez-vous bien riche? 

M. DURU. 

Oui. 

M. GRIPON. 

Moquez-vous du monde. 

M. DURU. 

Oh ! j'ai le cœur navré d'une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus; le voilà. 

( Il montre son porte-feuille. ) 
Je suis outré , perdu. 

M. GRIPOir. 

Quoi ! n'est-ce que cela ? 
Il faut se consoler. 
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M. DU AU. 

Ma femme me ruine. 
Vous voyez quel logis et quel train. La coquine !..... 

M. GRIIPOir. 

Sois le maître 'cbez toi ; mets-la dans un couvent.. 

M. DU RU. 

Je n'y manquerai pas* Je trouve, en arrivant, 
Des laquais de six pieds , tous ivres de la veille , 
Un portier à moustache , armé d'une Bouteille , 
Qui, me voyant passer, m'invite en bégayant 
A venir déjeuner dans son appartement. 

M. GRiPO]ir. 

Chasse tous ces coquins. 

M. DURU» 

C'ebt èë que je veuit h\tt. 

M. &RIPON. 

C'est. un profit tout clair. Tous ces gens-là, compère, 
Sont nos vrais ennemis, déVbrent notre bien; 
Et, pour vivre à son aise, il faut vivre de rien. 

M. BtJRU. 

Ils m'auront ruiné; cela me perce l'âme. 

Me conseillerais-tu de surprendre ma femme ? 

M. GRIPOir. 

Tout comme tli voudras. 

tt/ DURU4 

Me conseîUetaîs-tu 
D'attendre encore un peu, de rester inconnu? 

tt. &RtPOir. 
Selon ta fantaisie. 
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Mé DUHU. 

Ah ! le maadit ménage ! 
Gomment a-t-on reçu Toffre du mariage ? 

M. aaipojf. 

Oh ! fort biei^: sur ce point noas serons tous contenls ; 
On aime avec transport déjà mes deux enfants. 

M* DUKU. 

Passe. On n'a donc point eu de peine à satisfaire 
A mes ordres précis ? 

M. GRIPON. 

De la peine? au contraire; 
Ils ont ayee plaisir conclu soudainement. 
Ton fils a pour ma fille un amour véhément; 
Et ta fille déja.brûle, sur ma parole, 
Pour mon petit Gripon. 

M. DURU. 

Du moins cela console. 
Nous mettrons ordre au reste. 

M. GRIPOir. 

Oh! tout est résolu , 
Et cet après-midi Th jmen sera conclu. 

Mé DURU. 

Mais ma femme ? 

M. GRlPOif. 

Oh ! Iiarbleu, ta f^mthe est ton affaif ë. 
Je te donne une bru charmante et ménagère ; 
J'ai toujours à ton fils destiné ce bijou ; * 
Et nous les marierons sans leur donner un sou. 

M. DURU. 

Fort bien* 
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M. GRIPON. 

L'argent corrompt la jeunesse volage. 
Point d'argent; c'est on point capital en ménage. ' 

M. DURU. 

Mais ma femme ? 

M. GRIPON. 

Fais-en tout ce qu'il te plaira. 

M. DURU. 

Je Toudrais Toir un peu comme on me recevra, 
Quel air aura ma femme. 

M. GRIPON. 

£t pourquoi? que t'importe? 

M. DURU. 

Voir là si la nature est au moins assez forte , . 

Si le sang parle assez dans ma Bile et mon fîls 
Pour reconnaître en moi le maître du logis. 

M. GRIPON. 

Quand tu te nommeras , tu te feras connaître : 
Est-ce que le sang parle? et ne dois-tu pas être 
Honnêtement content , quand , pour comble de biens , 
Tes dociles enfants vont éponser les miens ? 
Adieu : j'ai quelque dette active et d'importance, 
Qui devers le midi demande ma présence ; 
Et je reviens , compère , après un court dîner , 
Moi , ma fille et mon fils , pour conclure et signer. 
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SCÈNE IV. 

M. DU RU, seal. 

Les affaires Tont bien : quant à ce mariage, * 
J'en suis fort satisfait; mais quant à mon ménage. 
C'est un scandale affreux , et qui me pousse à bout 
Il faut tout observer, découvrir tout, voir tout. 

( On sonne. ) 
J'entends une sonnette et du bruit; on appelle. 

SCÈNE V. 

M. DURU, MARTHE, à la porte. 

u. DU au. 

Oh ! quelle est cette jeune et belle demoiselle 
Qui va vers celte porte? Elle a l'air bien coquet. 

Est-ce ma fille? Mais j'en ai peur, en effet : 

Elle est bien faite au moins, passablement jolie, 

Et cela fait plaisir. Ecoutez, je vous prie; 

Où courez- vous si vite , aimable et chère enfant? 

MARTHE. 

Je vais chez ma maîtresse , en son appartement. 

M. DURU. 

Quoi ! vous êtes suivante ? Et de qui , ma mignonne ? 

MARTHE. 

De madame Duru. 

M. DURU, âpart. 
Je veux de la friponne 
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Tirer quelque parti , m'instruire , si je puis 

Ecoutez. 

MARTHE. 

Quoi, monsieur? 

M. PURU. 

Savezrvons qui je suis ? 

MA1LTJ9 2S. 

Non ; mais je vois assez ce que tous pouvez élre. 

M. DURU. 

Je suis l'intime ami de monsieur votre maître, 
Et de monsieur Gripon. Je puis très aisément 
Vous faire ici du bien , même en argeût comptant. 

MÀRXpE. 

Vous me ferez plaisir. Mais , monsieur , le temps presse; 
Et Yoici le moment de cpuclier ina maîtresse. 

M. DUHV. 

Se coucher, quand il est neuf heures du matin 7 

MA.RTHE. 

Oui , monsieur. • 

SI. DURU. 

Quelle yiç , et quel horrible train! 

MAllTHE. 

C'est un train fort honnête, j^^rh souper on joue ; 
Après le jeu l'on «jian^e, çt puis on dort. 

M. Dpfifj. 

J'aYÇHie 
Que TOUS me surprieçjez.^ j^ ne 4^'attendais pas 
Que madame Drarn f>{ un si )>,e|ifi )^cas. 
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MARTHE. 

Quoi ! cela tous saq)reiid, vous, bon-horame,'à votre Âge? 
Mais rien n'est pins commun. Madame fait usage 
Des grands biens amassés par son ladre mari; 
Et quand on tient maison , chacun en use ainsi. 

M. DU RU. 

Mignonne , ces discoara me font peine à comprendre; 
Qu'est-ce tenir nfaison ? 

MARTHE. 

Faut-il tout TOUS apprendre? 
. D'où diable venez^Ypas ? 

M. DU RU. 

D'un peu loin. 

MARTHE. 

Je le Yoî. 
Vous me paraissez neuf , quoique antique. 

M. DURU. 

Ma foi , 
Tout est neuf à mes yeux. Ma petite maîtresse , 
Vous tenez donc maison? 

MARTHS. 

Oui. 

M. DURU. 

Mais de quelle espèce ? 
Et dans cette maison que fait-on , s'il tous plaît? 

MAR70E. 
De quoi tous mélezrTOus ? 

M. DO RU. 

J'y prends quelque intérêt. 



à 
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MARTHE. 

Vous, monfiieur? 

M. DU RU. (A part.) 
Oai , moi-même. Il faut qae je hasarde 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde ; 
Ce n'est pas sans regret; mais essayons enfin. 

( Haut. ) 
Monsieur Dura vous fait ce présent par ma main. 

MARTHE. 

Grand merci. 

M.. DU RU. 

Méritez un tel effort, ma belle; . 
Cest à TOUS de montrer l'excès de votre zèle 
Pour le patron d'ici, le bon monsieur Duru, 
Que, par malheur pour tous, tous n'aTez jamais tu. 
Quelque amant, entre nous, a, pendant son absence, 
Produit tous ces excès y aTcc cette dépense ? 

MARTHE. 

Quelque amant ! tous osez attaquer notre honneur? 
Quelque amant! A ce trait, qui blesse ma pudeur. 
Je ne sais qui me tient que mes mains appliquées 
Ne soient sur TOtre face aTCC cinq doigts marquées. 
Quelque amant! dites-Tous? 

M. D u R u. 

£h! pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que ce n'est pas à tous à fourrer TOtre nez 
Dans ce que fait madame. 

M. DURU. 

£hl mais... 
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MARTHE. 

Elle est trop bonne, 
Trop sage , trop honnête , et trop douce personne; 
£t Yous êtes nn sot avec vos questions : 

( On sonne.) 
J'y vais... Un impudent, un rôdeur de maisons; 

( On sonne. ) 
Tout à l'heure... Un benêt qui pense que les filles 
Iront lui confier les secrets des familles ! 

( On sonne. ) 
Eh! j'j cours... Un yieux fou que la main que voilà 

( On sonne. ) 
Devrait punir cent fois... L'on 7 va, l'on j va. 

SCÈNE VL 

M. DURU, seul. 

Je ne sais si je dois en croire sa colère : 

Tout ici m'est suspect; et sur ce grand mystère 

hes femmes ont juré de ne parler jamais ; 

On n'en peut rien tirer par force ou par bienfaits ; 

Et toutes, se liguant pour nous en faire accroire, 

S'entendent contre nous comme larrons en foire. 

Non , je n'entrerai point; je veux examiner 

Jusqu'où du bon chemin l'on peut se détourner. 

QucYoiS'je? un beau monsieur sortant de chez ma femme ! 

Ah ! voilà comme on tient maison ! 



Théâtre. 5. 16 
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SCÈNE VIL 

51. DURU, LE MARQUIS, sortant àe Tapparte- 
ment de madame Daru, en lui parlant tout baut. 

LE MARQUIS. 

Adieu ^ madame. 
Ah ! que je suis heureux ! 

M. DURU. 

£t beauccmp trop. J'«a tien. 

LE MARQUIS. 

Adieu , jusqu'à ce soir. 

M. DURU. 

Ce soir encor ? Fort bien. 
Gomme de la maison je vois ici deux maîtres, 
L'un des deux pourrait bien sortir par les fenêtres^ 
On ne me connaît pas ; gardons-nous d'éclater, 

LE MARQUIS. 

Quelqu'un parle , je crois. 

M. DURU. 

Je n'en saurais douter. 
Volets fermés, au lit; rendez-vous^ porte close; 
La suivante , à mon nez , complice de la cho&e î 

L£ MARQUIS* 

Quel est cet bomne4à qui jure eatre tes dents? 

M. DURU. 

Mon fait est net et clair. 

LE MARQUIS. 

Il paraît hors de sens. 
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M. DU RU. 

J^aurais mieux fait, ma foi , de rester à Sarate , 
Avec tout mon argent. Ah , traître ! ah y scélérate ! 

LE MARQUIS, 

Qu'aTez-vous donc, monsieur, qui parlez seul ainsi? 

M. DURU. 

Mais j'étais étonné que tous fussiez ici. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi, mon ami ? 

M. DURU. 

Monsieur Duru , peut-être , 
Ne serait pas content de vous y voir paraître . 

LE MARQUIS. 

Lui , mécontent de moi ? Qui vous a dit cela ? 

M. DURU. 

Des gens bien informés. Ce monsieur Duru -là, 
Chez qui vous avez pris des façons si commodes , 
Le connaiS8CQ>vous ? 

L£ MARQUIS. 

Non : il est aux antipodes , 
Dans les Indes , je crois , cousu d'or et d'argent. 

M. DURU* 

Mais vous connaissez fort madame ? 

LE MARQUIS. 

Apparemment : 
Sa bonté m'est toujours précieuse et nouvelle, 
Et je fais inon bonheur de vivre ici près d'elle. 
Si vous avez besoin de sa protection, 
Parlez; j'ai du crédit , je crois, dans la maison. 



à 
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H. DURU. 

Je le vois... De monsieur je suis l'homme d'affaires. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, de ces gens-là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien-y.enu ; prenez surtout le soin 
D'apporter quelque argent dont nous avons besoin. 

Bon soir. 

M. DU RU, & part. 

J'enfermerai dans peu ma chère femme. 
( Au marquis. ) 
Que l'enfer... Mais, monsieur^ qui gouyemez madame , 
La chambre de sa fille est-elle près d'ici ? 

LE MARQUIS. 

Tout auprès , et j'y vais. Oui , l'ami ; la voici. 

m 

( Il entre chez Erise , et ferme la porte. 
M. DURU. 

Cet homme est nécessaire à toute ma famille : 
Il sort de chez ma femme, et s'en va chez ma fille. 
Je n'y puis plus tenir , et je succombe enfin. 
Justice ! je suis mort. 



SCÈNE VIII. 



M. DURU, LE MARQUIS, revenant avec ERISE. 



/ 



ERISE. 



£h ! mon Dieu ! quel lutin , 
Quand on va se coucher , tempête à cette porte? 
Qui peut crier ainsi de cette étrange sorte? 
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LE MARQUIS. 

Faites donc moins de bruit ; ne tous a-t-on pas dit 
Qu'après qu'on a dansé l'on y a se mettre au lit? 
Jarez plus bas tout seul. 

M. DURU. 

Je ne puis plus rien dire. 
Je suffoque. 

BRISE. 

Quoi donc? 

M. DURU. 

Est-ce un rêve, un délire? 
Je vengerai l'affront fait avec tant d'éclat. 
Juste ciel! et comment son frère l'avocat 
Peut-il souffrir céans cette bonté inouïe 
Sans plaider? 



ÉRISE. 



Quel est donc cet bomme , je vous prie? 

LE MARQUIS. 

Je ne sais ; il paraît qu'il est extravagant : 
Votre père , dit-il , l'a pris pour son agent. 

ÉRISE. 

D'où vient que cet agent fait tant de tintamarre? 

LE MARQUIS. 

Ma foi ! je n'en sais rien ; cet bomme est si bizarre ! 

ÉRISE. 

Est-ce que mon mari , monsieur , vous a fâcbé ? 

M. DURU. 

Son mari!... J'en suis quitte encore à bon marché. 
C'est là votre mari? 
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BRISK. 

Sans doute, c'est lai-méme. 

M. DU RU. 

Lui , le fils de Qripon ? 

ÉRisi:. 

C'est mon mari , que j'aime. 
A mon père, monsieur, lorsque vous écrirez, 
Peignez-lui bien les nœuds dont nous sommes serrés. 

M. DU RU. 

Que la fièvre le serre ! 

LE MARQUIS. 

Ah! daignez condescendre!... 

M. DU RU. 

Maître Isaac Gripon m'avait bien fait entendre 
Qu'à votre mariage on pensait en effet; 
Mais il ne m'a pas dit que tout cela fût fait. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! je vous en fais la confidence entière. 

H. DURU. 

Mariés ? 

iErise. 
Oui, monsieur. 

M. DURU. 

De quand? 

LE MARQUIS. 

La nuit dernière. 
M. DURUy regardant le maïqois. 
Votre époux , je l'avoue , est un fort beau garçon ; 
Mais il ne m'a point l'air d'être fils de Gripon. 
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Honsieor sait qn'en la vie il est fort ordinaire 
De TDÏr beaucoup d'enfimts tenir peu de Icor père. 
Par exemple, le fils de ce monsieur Duru 
Ea est tout différent, n'en a rien. 

H. DDBC. 

Qui l'eût cru? 
Serait-il point aussi marié , lui? 

BRISE, 

Sans doute, 
u. DD&C. 
Lui7 . 

LE HAKQV1S. 

Ma soeur dans ses bras en ce moment-ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal tien. 

H- DU nu. 
Votre sœur? 

LE MAXQVIS. 

Oui , monsieur. 

M. DORr. 

Je n'y conçois plus rien. 
Le compère Gripon m'eût dit cette nauvelle. 

LE MARQUIS. 

Il regarde cela comme une bagatelle. 

C'est un homme occupé toujours du denier dix , 

Kojé dans le calcul, fort distrait. 

M. DURU. 

Mail } 
Il avait l'esprit uet. 
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LE MARQUIS. 

Les grands travaux et l'âge 
Altèrent la mémoire ainsi que le Yisage, 

M. DURU. 

Ce double mariage est donc fait? 

ÉRISE. 

Oui, monsieur» 

LE MARQUIS. 

Je TOUS en donne ici ma parole d'honneur; 
N'aTe2>-Y0us donc pas vu les débris de la noce? 

M. DURU. 

Vous m'avez tous bien l'air d'aimer le fruit précoce, 
P'anticiper l'hymen qu'on avait projeté. 

LE MARQUIS. 

Ne nous soupçonnez pas de cette indignité; 
Gela serait criant. 

M. DURU. 

Oh ! la faute est légère. 
Pourvu qu'on n'ait pas fait une trop forte chère, 
Que la noce n'ait pas horriblement coûté , 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraissez d'ailleurs un homme assez aimable. 

ÉRISE. 

Oh! très fort. 

M. DURU. 

Votre sœur est-elle aussi passable ? 

LE MARQUIS. 

Elle vaut cent fois mieux. ' 
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M. DURU. 

Si la chose est ainsi , 
Monsieur Daru pourrait excuser tout ceci. 
Je vais enfin parler à sa mère, et pour cause.... 

ÉRISE. 

Ah ! gardez-vous-en bien^ monsieur ; elle repose. 
Elle est trop fatiguée ; elle a pris tant de soins.... 

M. DURU. 

Je m'en vais donc parler à son fils. 

ÉRISE. 

Encor moins. 

LE MARQUIS. 

Il est trop occupe. 

M. DURU. 

L'aventure est fort bonne. 
Ainsi dans ce logis je ne puis voir personne? 

LE MARQUIS. 

Il est de certains cas où des hommes de sens 

Se garderont toujours d'interrompre les gens. 

Vous voilà bien au fait; je vais avec madame 

Me rendre aux doux transports de la plus pure flamme. 

Ecrivez à son père un détail si charmant. 

ERISE. 

Marquez-lui mon respect et mon contentement. 

M. DURU. 

Et son contentement! Je ne sais si ce père 
Doit être aussi content d'une si prompte afiaire. 
Quelle éveillée ! 

LE MARQUIS. 

Adieu : revenez vers le soir, 
Et soupez avec uous. 
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ERISE. 

BoBJCMir^ jusqu'au revoir. 

L£ MARQUIS. 

Senriteur. 

ÉHIS23. 

Tout à TOUS. 

SCÈNE IX. 

» 

M. DURU, MARTHE. 

M. BUKXr, seul. 

Mais Gripon Ve compère 
S'est bien pressé , sans moi , de finir cette affaire. 
Quelle fureur de noce a saisi tous nos gens! 
Tous quatre à s'arranger sont un peu diligents. 
De tant d'événements j'ai la vue ébahie. 
J'arrive ; et tout le monde à l'instant se marie. 
Il reste, en vérité^ pour compléter ceci, 
Que ma femme à quelqu'un soit mariée aussi. 
Entrons, sans plus tarder. Mafemme! holà! qu'on m'ouvre. 

( Il heurte. ) 
Ouvrez, vous dis- je; il faut qu'enfin tout se découvre. 

MARTHE, demère la porte. 
Paix, paix, l'on n'entre point. 

M. DURU. 

Oh! je veux , malgré toi^ 
Suivante impertinente, entrer enfiucheï moi. 



Flir DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



M. DUEUjSenl. 

J'ai beau frapper, crier, courir deni ce logis, 
De ma femme à mon gendre, et du gendre à mon ( 
On répond en ronflant. Les valets, les servantes 
Ont tout barricadt'. Ces maiiccQTres plaisantes 
Me déplaisent beaucoup. Ces quatre extravagants, 
Si vite mariés, sont au lit trop long-temps. 
Et ma femme ! ma femme! ob! je perds patience. 
Ouvrez, morbleu! 



SCÈNE II. 



. DURU, M. GRIPON, tenant le contrat o 
écritoire à la main. 



11. G Kl p on. 
Je viens signer notre alliance. 
M. DUKU. 

Comment signer! 

M. GBIPOM. 

Sans doute , et vous l'avez voulu : 
Il faut conclnre tout. 
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M. DURU. 

Tout est assez conclu ; 
Vous radotez. 

M. GRIPON. 

Je Tiens pour consommer la chose. 

M. DURU. 

La chose est consommée. 

M. G RI pour. 

Oh! oui : je me propose 
De produire au grand jour ma Phlipotte et Phlipot. 
Ils viennent. 

M. DURU. 

Quels discours! 

M. aRIVON. 

Tout est prêt en un mot. 

M. DURU. 

Morbleu , tous tous moquez; tout est fait. 

M. GRIPOir. 

Çà , compère , 
Votre femme est instruite et prépare l'affaire. 

M. DURU. 

Je n'ai point tu ma femme : elle dort; et mon fils 
Dort aTCC votre fille ; et mou gendre au logis 
ÂTec ma fille dort; et tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit presser ce mariage? 

M. GRIPOir. 

£s-tu dcTenu fou? 

M. DURU. 

Quoi ! mon fils ne tient pas 
A présent dans son lit Phlipotte et ses appas ? 
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Les noces, cette nuit, n'auraient pas été faites? 

M. GRIPON. 

Ma fille a cette nuit repassé ses cornettes; 
Elle s'habille en hâte ; et mon fils, son cadet, 
Pour épargner les frais, met le contrat au net. 

M. DU RU. 

Juste ciel ! quoi ! ton fils n'est pas avec ma fille? 

M. GRIPOir^ 

Non , sans doute. 

M. DURU. 

Le diable est donc dans ma famille. 

M. GRIPOir. 

Je le crois. 

M. DURU. 

Ah! fripons! femme indigne du jour, 
Vous payerez bien cher ce détestable tour ! 
Lâches, TOUS apprendrez que c*est moi qui suis maître! 
Approfondissons tout; je prétends tout connaître : 
Fais descendre mon fils; va, compère, dis-lui 
Qu'un ami de son père , arrivé d'aujourd'hui, 
Vient lui parler d'afiaire , et ne saurait attendre. 

M. GRIPON. 

Je vais te l'amener. Il faut punir mon gendre; 
Il faut un commissaire ; il faut verbaliser ; 
Il faut venger Phlipotte. 

M. DURU. 

£h ! cours , sans tant jaser. 
M. GRIPOn, revenant. 
Cela pourra coûter quelque argent , mais n'importe. 



à 



254 LA FEMME QUI A RAISON. 

M. DURU. 

Eh ! Ta donc. 

M. GRIPOW, revenant. 
11 faudra faire aiaener main^forte. 

M. DU RU. 

Va , te dis-je. 

M. GRIPOJf. 

J'y cours. 

SCÈNE m. 

M. DU RU, seul. 

O voyage cruel ! 
O pouvoir marital , et pouvoir paternel ! 
O luxe! maudit luxe, invention du diable ! 
C'est toi qui corromps tout, perds tout, Dionstre exécrable! 
Ma femme , mes enfants de toi sont infectés. 
J'entrevois là-dessous un tas d'iniquités^ 
Un amas de noirceurs , et surtout de dépenses , 
Qui me glacent le sang et redoublent mes transes. 
Epouse , fille , fîls , m'ont tous perdu d'honneur ; 
Je ne sais si je dois en mourir de douleur; 
Et, quoique de me pendre il me prenne une envie, 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Âh ! j'aperçois , je crois , mon traître d'avocat. 
Quel habit! pourquoi donc n'a-t-il point de rabat? 
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SCÈNE IV. 

M. DURU, M. GRIPON, DAMIS. 

DAMIS, à M. Gripon. 
Quel est cet homme? il a l'air bien atrabilaire. 

M. GRIPOW. 

C'est le meilleur ami qu'ait monsieur votre père. 

DAMIS. 

Préte-t-il de l'argent? 

M. GRIPOW. 

En aucune façon, 
Car il en a beaucoup. 

M. DURU. 

Répondez, beau garçon ; 
Étes-vous avocat? 

DAMIS. 

Point du tout. 

M. DURU. 

Ah , le traître ! 
Ëtes-Tous marié ? 

DAMIS. 

J'ai le bonlieur de l'être. 

M. DURU. 

£t Totr« sœur ? 

DAMIS. 

Aussi. Nous ayons cette nuit 
Goûté d'un double hymen le tendre et premier fruit. 



I 
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H. GRIPON. 

Mariés! 

M. DU av. 

Scélérat! 

M. GRIPON. 

A qui donc? 
dàmis. 

A ma femme. 

M. GRIPOZf. 

A ma Phlipotte? 

DAMIS. 

Non. 

M. DURU. 

Je me sens percer l'âme. 
Quelle est-elle? £n un mot, vite , répondez-moî. 

DÀMIS. 

Vous êtes curieux et poli , je le Toi. 

M. DURU. 

Je veux savoir de vous celle qui , par surprise ^ 
Pour braver votre père , ici s'impatronise. 

DÀMIS. 

Quelle est ma femme ? 

M. DURU. 

Oui , oui. 

DÀMIS. 

C'est la sœur de celui 
A qui ma prppre sœur est unie aujourd'hui. 

M. GRIPON. 

Quel galimatias ! 
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DÀMIS. 

La chose est toute claire. 
Vous savez, cher Gripon , qu'un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , eu termes très précis , 
D'établir au plus tôt et sa fiile et son fils. 

M. DU RU. 

Eh bien , traître ? 

DAMIS. 

A cet ordre elle s'est asservie, 
Non pas absolument , mais du moins en partie : 
Il veut un prompt hymen ; il s'est fait promptement. 
Il est vrai qu'on n'a pas conclu précisément 
Avec ceux que sa lettre a nommés par sa clause ; 
Mais le plus fort est fait, le reste est peu de chose. 
Le marquis d'Outremont , l'un de nos bons amis , 
Est un homme... 

M. QUIPON. 

Ah ! c'est là cet ami du logis. 
On s'est moqué de nous : je m'en doutais, compère. 

M. DURU. 

Allons ; faites venir vite le commissaire, 
Vingt huissiers. 

DÂMIS. 

Eh , qui donc étes-vous , s'il vous plaît, 
Qui daignez prendre à nous un si grand intérêt? 
Cher ami de mon père , apprenez que peut-être , 
Sans mon respect pour lui, cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maison : 
Dénichez de chez moi. 

H. DURU. 

Comment, maître fripon, 
Théâtre. 5. 17 
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Toi , me chasser d'ici ! toi, scélérat, faussaire, 
Aigrefin , débauché , l'opprobre dô ton père ! 
Qui n'es point avocat! 

SCÈNE V. 

M""* DURU; sortant d'un côté avec MARTHE; LE 
MARQUIS , sortent de llauire avec ERISE, M. DURU, 
M. GRIPON, DAMIS. 

H»* nra tF , dans le fend* 

Mon càri^os^ fest-il prtt? 
D'où vient donc IobI ce brnit? 

LE MAÏIQUIS. 

Ah! je VOIS ce que c^est. 

MARTHE. 

C'est mon questionneur. 

LE MARQUIS. 

Oui , c'est ce vieux visage , 
Qui semblait si surpris de notre mariage. 

Mme BU RU. 
Qui donc? 

LE MARQUIS. 

De votre époux il dit qu'il est agent. 

M. DVRU^ en colère^ se vvtonnuMtt. 
Oui , c'est moi* 

MARTH£* 

Cet agent paraît peu patitnt. 
M™« Duii^, «vftiiçaxit. 
Ah ! que voîs^je ? quels traita ! c'est hii-même, et mon âme... 
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M. DU RU. 

Voilà donc à la fîa ma coquine de femme! 

Oh ! comme elle est changée l elle n'a plus , ma foi , 

De quoi raccommoder ses fautes près de moi. 

M™* DU au. 
Quoi ! c'est vons^ mon mari, mon cher époux?... 

DAMIS, ERISE, LE MARQUIS, ensemble. 

Mon père! 

M»® DURU. 

Daignez jeter , monsieur ^ un regard moins sévèr« 
Sur moi, sur mes enfants, qui «ont à vos genoux. 

LE MARQUIS. 

Oh ! pardon : j'ig^norais que tous fussiez chez vous. 

M. DURU. 

Ce matin... 

LE MARQUIS. 

Excusez; j'en suis honteux dans Pâme. 

MARTHE. 

Et qui TOUS aurait cru le mari de madame? 

DAMIS. 

A Tos pieds... 

M. DURU. 

Fils indigne, apostat du barreau, 
Malheureux marié , qui fais ici le beau , 
Fripon ; c'est donc ainsi que ton père lui-même 
S'est TU reçu de toi? C'est ainsi que l'on m'aime? 

M. G RI PO JV. 

C'est la force du sang. 

DAMIS. 

Je ne suis pas dcTin. 
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Mme D U R U. 

Pourquoi tant de courroux dans notre heureux destin ? 
Vous retrouvez ici toute votre famille ; 
Un gendre , un fîls bien né , votre épouse , une fîlle. 
Que voulez-vous de plus? Faitt-il après douze ans 
Voir d'un œil de travers sa femme et ses enfants? 

M. DU RU. 

Vous n'êtes point ma femme : elle était ménagère; 
Elle cousait, filait, fesait très maigre chère; 
Et n'eût point à mon bien porté le coup mortel 
Par la main d'un filou , nommé maître-d'hôtel ; 
N'eût point joué , n'eût point ruiné ma famille , 
Ni d'un maudit marquis ensorcelé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait perdre son latin, 
Et fait d'un avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide ! voilà donc la belle récompense 
D'un travail de douze ans et de ma confiance ! 
Des soupers dans la nuit! à midi petit jour ! 
Auprès de votre lit un oisif de la cour I 
Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre visage ! 
C'est ainsi qu'à profit vous placiez mon argent? 
Allons , de cet hôtel qu'on déniche à l'instant, 
Et qu'on aille m'attendre à son second étage. 

BAMIS. 

Quel père ! 

LE MARQUIS. 

Quel beau-père ! 

ÉRISE. 

£h ! bon dieu , quel langage ! 
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M™« DU RU. 

Je puis avoir des torts ; vous , quelques préjugés. 

Modérez-vous , de grâce ; écoutez et jugez. 

Alors que la misère à tous deux fut commune , 

Je me fis des vertus propres à ma fortune ; 

D'élever vos enfants je pris sur moi les soins ; 

Je me refusai tout pour leur laisser, du moins , 

Une éducation qui tînt lieu d'héritage. 

Quand vous eûtes acquis , dans votre heureux voyage, 

Un peu de bien commis à ma fidélité , 

J'en sus placer le fonds ; il est en sûreté. 

M. DU au. 
Oui. 

^me DU RU. 

Votre bien s'accrut ; il servit , en partie , 
A nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la robe élever votre fils ; 
Il n'y parut pas propre, et je changeai d'avis : ' 
De mon premier état je soutins l'indigence; 
Avec le même esprit j'use de l'abondance. . 
On doit compte au public de l'usage du bien; 
Et qui l'ensevelit est mauvais citoyen ; 
Il fait tort à FËtat , il s'en fait à soi-même. 
Faut-il, sur son comptoir, l'œil trouble etle teint blôme, 
Manquer du nécessaire , auprès d'un coffre-fort. 
Pour avoir de quoi vivre un jour après sa mort? 
Ah ! vivez avec nous dans une honnête aisance. 
Le prix de nos travaux est dans la jouissance. 
Faîtes votre bonheur en remplissant nos vœux. 
£tre riche n'est rien : le tout est d'être heureux. 

M. DURU. 

Le beau sermon du luxe et de l'intempérance ! 
Gripon , je souffrirais que , pendant mon absence , 
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Oa dispose de tout, de mes biens , de mon fils , 
De ma fille! 

Monsieur , je vous en écrivis. 
Cette union est sage , et doit tous le paraître; 
Vos enfanU sont henrenx, leur père devrait Têtre. 

M. DXJ&U. 

Non; je serais outré d'être heureux malgré moi: 
Cest être heureux en sot de souffrir que , chez soi , 
Femme , fils , gendre , fille , ain/ii se réjouissent. 

Hine DU RU. 

Âh ! qu'à cette union tous vos vœux applaudissent ! 

M. DURU. 

Non, non , non , non ; il faut être maître chez soi. 

M"*® D u & u. 
Vous le serez toujours. 

ÉRIBE. 

Ah ! disposez de moi. 

M™« BU RU. 

Nous sommes à vos pieds. 

DAMIS. 

/ 

Tout ici doit vois plaire; 
Serez-Tous inflexible ? 

M"»* DURU. 

Ail, non époux! 

BÂMIS, ERISE, ensemble. 

Mon père ! 

M. DURU. 

Gripon , m'attendrirai-je ? 



I 
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H. GRIPOH. 

Ecoatex, entre nons, 
Ça demande du temps. 

H1.KTHE. 

Vite, attend ri jsez-TO us : 
Tons ces gens-U,monsieaT, s'aiment à la folie; 
Croyeï-moi, mettez-vous aiissi delà partie. 
Personne n'atte&dait que tods vinssiez ici ; 
La maison va fortbienjTonsToilà, restei-y. 
Soyez gai comme nous , os que Dien tous renToie. 
Noos Yons promettons tons de tous tenir en joie. 
Bien n'est plus douloureux, comme plus inhumain, 
Que de gronder toot seul des plaisirs du procbaio. 

H. DU BU. 

L'impertinente! Ehbienl qu'en penses-tu, compère? 

H. GKIFOir. 

J'ai le coeur un peu dnr; mais , après tout, que faire ? 
La chose est sans remède , et ma Phlipotte aura 
Cent avocats pour nu , sitôt qu'elle voudra. 

M"' DU RU. 

Eh bien , vous rendez-vous ? 

M. DCRU. 

Ci , mes enfants , ma femme t 
Je n'ai pas, dans le fond, une si vilaine iroe. 
Mes enfants sont pourvus; et pniaque de son bien, 
Alors que l'on est mort, on ne peut garder rien, 
n faut en dépenser nn peu pendlant sa vie; 
Mais ne mangez pas tont, madame, je vons prie. 

M"e DO RU. 

Ne craignez rien, vivez, possédez, jouissez... 
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M. DURU. 

Dix fois cent mille francs par voas sont-ils placés ? 

M"»® DU RU. 

En contrats , en effets , de la meilleure sorte. 

.M. DU RU. 

En voici donc autant qu'avec moi je rapporte. 
( Il Teut lui donner son porte-feuille, et le remet dans sa poche.) 

^me DU RU. 

Rapportez-nous un cœur doux , tendre , généreux : 
Voilà les millions qUi sont chers à nos vœux. 

M. DURU. 

Allons donc ; je vois bien qu'il faut avec constance 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience. 
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VARIANTES 



DE LA FEMME QUI A RAISON. 



' Uans les éditions prccëdentes on lisait ces yen, que Pauteur 
se proposait de supprimer dans l'édition corrigëe qu'il préparait : 

Il fallait cultiver , non forcer la nature ^ 
n est né valeureux , vif, mais plein de droiture : 
J'ai fait , à ses talents habile à me plier , 
D'un mauvais avocat un très bon officier. 
Avantageusement j'ai marie ma fille ^ 
La paix et les plaisirs régnent dans ma famille. 
Nous avons des amisj des seigneurs sans fracas, 
Sans vanité, sans airs, et qui n'empruntent pas^ 
Soupent chez nous gaiement et passent la soirée : 
La chère est délicate et toujours modérée ^ 
Le jeu n'est pas trop fort j et jamais nos plaisirs 
Ne nous ont, grâce au ciel, causé de repentirs. 
Dans mon premier état , etc. 
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AVERTISSEMENT. 



LUETTE pièce est une imitation de Sophocle, 
aussi exacte que la différence des mœurs et les 
progrès de l'art ont pu le permettre. Elle fut 
jouée en lySo avec beaucoup de succès. L^au- 
teur fut seulement obligé de changer le dénoue- 
ment. Voici ce qu^il dit de ce changement dans 
une note qui se trouvait à la fin de plusieurs 
éditions à! O reste: 

c( Quoique cette catastrophe, imitée de So-* 
(( phocle , soit sans aucune comparaison plus 
(( théâtrale et plus tragique que Fautre manière 
(( dont on a joué la fin delà pièce, cependant 
(( j^ai été obligé de préférer sur le théâtre cette 
(( seconde leçon , toute faible qu'elle est , à la 
« première. Rien n^est plus aisé , et plus commun 
(( parmi nous, que de jeter du ridicule sur une 
<( action théâtrale à laquelle on n'est pas accou- 
(( tumé. Les cris de Clytemnestre , qui fesaient 
<( frémir les Athéniens, auraient pu, sur un 
(( théâtre mal construit et confusément rempli 
(( de jeunes gens , faire rire des Français ; et 
c( c'est ce que prétendait une cabale un peu vio- 
<( lente. Cette action théâtrale a fait, beaucoup 
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impute dans les Mercures quelque pièce fugitive 
qu'il ne connaît pas davantage. Il se flatte que 
les lecteurs judicieux ne feront pas plus de cas 
de ces imputations continuelles que des critiques 
passionnées dont il entend dire qu'on remplit les 
ouvrages périodiques. 

Il ne fera plus qu'une seule réflexion sur ces 
critiques : c'est que , depuis les observations de 
l'académie sur le Cid^ il n'y a pas eu une seule 
pièce de théâtre qui n'ait été critiquée , et qu'il 
n'y en a pas eu une seule qui l'ait bien été. Les 
observations de l'académie sont, depuis plus de 
cent ans , la seule critique raisonnable qui ait 
paru y et la seule qui puisse passer à la postérité. 
La raison en est qu'elle fut composée avec beau- 
coup de temps et de soin par des hommes ca- 
pables de juger, et qui jugeaient sans partialité. 
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ÉPITRE 



A SOK ALTE8SB SER^NISSIMS 



MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 



JyLADÀME, VOUS avez Vu passer ce siècle admi- 
rable^ a la gloire duquel vous avez tant contribué 
par votre go&t et par vos exemples; ce siècle qui 
sert de modèle au nôtre en tant de choses , et 
peut-être de reproche , comme il en servira à tous 
les âges. C'est dans ces temps illustres que les Condë^ 
vos aïeux, couverts de tant de lauriers, cultivaient 
et encourageaient les arts; où un Bossuet immor- 
talisait les hëros et instruisait les rois ; où un Fé- 
nélon, le second des hommes dans Féloquence, et 
le premier dans Fart de rendre la vertu aimable, 
enseignait avec tant de charmes la justice et Fhu^ 
inanité ; où les Racine, les Desprëaux présidaient 
aux belles4ettres , Lully a la musique, le Brun à. 
la peinture. Tous ces arts, madame^ furent ac- 
cueillis surtout dans votre palais. Je me souviendrai 
toujours que, presque au sortir de Tenfance , j'eus 
le bonheur d'y entendre quelquefois un homme 
dans qui l'érudition la plus profonde nWait point 
éteint le génie , et qui cultiva l'esprit de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, ainsi que le vôtre et 
Thëàtre 5. i8 



à 
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celui de M. le duc du Maine ; travaux heureux 
dans lesquels il fut si puissamment secondé par la 
nature. Il prenait quelquefois devant Y. A. S. un 
Sophocle, un Euripide; il traduisait sur-le-champ 
en français une de leurs tragédies. Uadmiration^ 
Tenthousiasme dont il était saisi lui inspiraient des 
expressions qui répondaient à la mâle et harmo- 
nieuse énergie des vers grecs, autant quHl est pos- 
sible d'en approcher dans la prose d'une langue à 
peine tirée de la barbarie ^ et qui, polie par tant 
de grands auteurs , manque encore pourtant de 
précision , de force et d'abondance. On sait qu'il 
est impossible de faire passer dans aucune langue 
moderne la valeur des expressions grecques; elles 
peignent d'un trait ce qui exige trop de paroles 
chez tous les autres peuples. Un seul terme y suffît 
pour représenter ou une montagne toute couverte 
d'arbres chargés de feuilles , ou un dieu qui lance 
au loin ses traits, ou les sommets des rochers 
frappés souvent de la foudre. Non-seulement cette 
langue avait l'avantage de remplir d'un mot l'ima- 
gination, mais chaque terme, comme on sait, avait 
une mélodie marquée, et charmait l'oreille, tandis 
qu'il étalait à l'esprit de grandes peintures. Voilà 
pourquoi toute traduction d'un poëte grec est 
toujours faible, sèche et indigente. C'est du caillou 
et de la brique avec quoi on veut imiter des palais 
de porphyre. Cependant M. de Malézieu, par des 
efforts que produisait un enthousiasme subit, et 
par un récit véhément , semblait suppléer à la 
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pàuvretë de la langue ^ et mettre dans sa déclama^ 
tion toute Fâme des grands hommes d'Athènes* 
Permettez-moi^ madame, de rappeler ici ce qu'il 
pensait de ce peuple inventeur, ingénieux et sen- 
sible , qui enseigna tout aux Romains ses vain** 
queurSy et qui, long-temps après sa ruine et celi<r 
de Fempire romain , a servi encore à tirer l'Europe 
moderne de sa grossière ignorance. 

Il connaissait Athènes mieux qu'aujourd'hui 
quelques voyageurs ne connaissent Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre prodigieux de statues des 
plus grands maîtres , ces colonnes qui ornaient les 
marches publics, ces monuments de gdnie et dé 
grandeur, ce théâtre superbe et immense, bâti 
dans une grande place, entre la ville et la citadelle, 
oii les ouvrages des Sophocle et des Euripide 
étaient écoutés par les Périclès et par les Socrate^ 
et où des jeunes gens n'assistaient pas debout et en 
tumulte; en un mot, tout ce que les Athéniens 
avaient fait pour les arts en tous les genres était 
présent à son esprit. Il était bien loin de penser 
comme ces hommes ridiculement austères, et ces 
faux politiques qui blâment encore les Athéniens 
d'avoir été trop somptueux dans leurs jeux pu- 
blics , et qui ne savent pas que cette magnificence 
même enrichissait Athènes, en attirant dans son 
sein une foule d'étrangers qui venaient l'admirer 
et prendre chez elle des leçons de vertu et d'élo- 
quence. 

Vous engageâtes , madame , cet homme, d'un 
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esprit presque universel a traduire avec une fidé- 
lité pleine d'élégance et de force Ylphigénie en 
Tauride d'Euripide. On la représenta dans une 
fête qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S., fête 
digne de celle qui la recevait et de celui qui en 
fesait les honneurs ; vous y représentiez Iphigénie. 
Je fus témoin de ce spectacle; je n'avais alors nulle 
habitude de notre théâtre français ; il ne m'entra 
pas dans la tête qu'on pût mêler de la galanterie 
dans ce sujet tragique : je me livrai aux mœurs et 
aux coutumes de la Grèce d'autant plus aisément, 
qu'à peine j'en connaissais d'autres; j'admirai l'an- 
tique dans toute sa noble simplicité. Ce fut la ce 
qui me donna la première idée de faire la tragédie 
d'OEdipe^ sans même avoir lu celle de Corneille. 
Je commençai par m'essayer, en traduisant la fa- 
meuse scène de Sophocle qui contient la double 
confidence de Jocaste et d'OEdipe. Je la lus à 
quelques-uns de mes amî« qui fréquentaient leS 
spectacles, et à quelques acteurs : ils m'assurèrent 
que ce morceau ne pourrait jamais réussir en 
France ; ils m'exhortèrent à lire Corneille , qui 
l'avait soigneusement évité; et me dirent tous que, 
si je ne mettais, à son exemple, une intrigue amou- 
reuse dans OEdipe^ les comédiens même ne pour- 
raient passe charger de mon ouvrage. Je lus donc 
ïOEdipe de Corneille, qui, sans être mis au rang 
de Cinna et de PolyeuctOy avait pourtant alors 
beaucoup de réputation. J'avoue que je fus révolté 
d'un bout k l'autre ; mais il fallut céder à l'exemple 
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et à la mauvaise coutume. J'introduisis au milieu 
de la terreur de ce chef-d'œuvre de l'antiquité , 
non pas une intrigue d'amour, l'idée m'en parais- 
sait trop choquante, mais au moins le ressouvenir 
d'une passion éteinte : je ne répéterai point ce que 
j'ai dit ailleurs sur ce sujet. 

V. A. S. se souvient que j'eus l'honneur de lire 
OEdipe devant elle : la scène de Sophocle ne fut 
assurénient pas condamnée a ce tribunal; mais 
vous, et M. le cardinal dePolignac , et M. de Ma- 
lézieu , et tout ce qui composait votre cour , vous 
me blâmâtes universellement, et avec très grande 
raison , d'avoir prononcé le mot d'amour dans un 
ouvrage où Sophocle avait si bien réussi sans ce 
malheureux ornement étranger j et ce qui seul 
avait fait recevoir ma pièce fut précisément le 
seul défaut que vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret Y OEdipe y dont 
ils n'espéraient rien. L.e public fut entièrement de 
votre avis; tout ce qui était dans le goût de So- 
phocle fut applaudi généralement; et ce qui res- , 
sentait un peu la passion de l'amour fut condamné 
de tous les critiques éclairés. En effet, madame, 
quelle place pour la galanterie que le parricide 
et l'inceste qui désolent une famille, et la conta- 
gion qui ravage un pays! Et quel exemple plus, 
frappant du ridicule de notre théâtre et du pou- 
voir de l'habitude, que Corneille, d'un côté> qui 
fait dire a Thésée : 

Quelque ravage affreux qu'étale iel la peste , 
^.'absence aux vrais amants est eucor plus funeste : 
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et moi qui y soixante ans après lui^ viens faire 
parler une vieille Jocaste d'un vieil amour; et tout 
cela pour complaire au goût le plus fade et le plus 
faux qui ait jamais corrompu la littérature ? 

Qu'une Phèdre , dont le caractère est le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu, et qui est presque la 
seule que l'antiquité ait représentée amoureuse; 
qu'une Phèdre, dis-je, étale les fureurs de cette 
passion funeste; qu'une Roxane, dans l'oisiveté 
du sérail, s'abandonne a l'amour et à la jalousie; 
qu'Ariane se plaigne au ciel et à la terre d'une in- 
fidélité cruelle ; qu'Orosmane tue ce qu'il adore : 
tout cela est vraiment tragique. L'amour furieux, 
criminel, malheureux, suivi de remords, arrache 
de nobles larmes. Point de milieu : il faut, ou que 
l'amour domine en tyran, ou qu'il ne paraisse 
pas ; il n'est point fait pour la seconde place. Mais 
que Néron se cache derrière une tapisserie pour 
entendre les discours de sa maîtresse et de son 
rival; mais que le vieux Mithridate se serve d'une 
nise comique pour savoir le secret d'une jeune 
personne aimée par ses deux enfants; mais que 
Maxime, même dans la pièce de Cinna^ si remplie 
de beautés mâles et vraies , ne découvre en lâche 
une conspiration si importante que parce qu'il 
est imbécillement amoureux d'une femme dont il 
devait connaître la passion pour Cinna , et qu'où 
dise pour raison ; 

L'amour rend tout permis : 

Un véritable amant ne connait point d'ami« ; 
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maïs qu'un vieux Sertorius aime je ne sais quelle 
Viriate^ et qu'il soit assassiné par Perpenna, 
amoureux de cette Espagnole : tout cela est petit 
et puéril y il le faut dire hardiment; et ces peti- 
tesses nous mettraient prodigieusement au-dessous 
des Athéniens y si nos grands maîtres n'avaient ra- 
cheté ces défauts y qui sont de notre nation , par 
les sublimes beautés qui sont uniquement de leur 
génie. 

Une chose -à mon sens assez étrange , c'est que 
les grands poëtea tragiques d'Athènes aient si sou- 
Tent ti^aité des sujets où la nature étale tout ce 
qu'elle a de touchant, une Electre, une Iphigénie, 
une Mérope, un Alcméon, et que nos grands mo- 
dernes, négligeant de tels sujets, n'aient presque 
traité que l'amour , qui est souvent plus propre à 
la comédie qu'à la tragédie. Ils ont cru quelque- 
fois ennoblir cet amour par la politique; mais un 
amour qui n'est pas furieux est froid , et une polir- 
tique qui n'est pas une ambition forcenée est plus 
, froide encore. Des raisonnements politiques sont 
bons dans Poljbe, dans Machiavel; la galanterie 
est à sa place dans la comédie et dans des contes': 
mais rien de tout cela n'est digne du pathétique et 
de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point qu'une grande princesse, qui 
par son esprit et par son rang semblait en quelque 
s orte excusable de croire que tout le monde de- 
vait penser comme elle, imagina qu'un adieu de 
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•Titus et de Bérénice était un sujet tragique : eDe 
Je donna à traiter aux deux maîtres de la si;ène. 
Aucun des deux n'avait jamais fait de pièce dans la- 
quelle Tamour n'eût joué un principal ou un second 
rôle ; mais Tun n'avait jamais parlé an cœur que 
dans les seules scènes du C/J, qu'il avait imitées de 
l'espagnol; l'autre, toujours élégant et tendre^ 
était éloquent dans tous les genres , et savant dans 
cet art enchanteur de tirer de la plus petite- situa- 
tion les sentiments les plus délicats : aussi le pre- 
mier fit de Titus et de Bérénice un des plus mau- 
vais ouvrages qu'on connaisse au théâtre, l'autre 
.trouva le secret d'intéresser pendant cinq actes ^ 
sans autre fonds que ces paroles : Je vous aime^ 
et je vous quitte. C'était, a la vérité , une pastorale 
entre un empereur , une reine et un roi , et une 
•pastorale cent fois moins tragique que les scènes 
intéressantes du Pastorjîdo, Ce succès avait per- 
suadé tout le public et tous les auteurs que l'amour 
seul devait être à jamais l'âme de toutes les tragé- 
dies. 

Ce ne fut que dans un âge plus mur que cet 
homme éloquent comprit qu'il était capable de 
mieux faire, et qu'il se repentit d'avoir affaibli la 
scène par tant de déclarations d'amour, par tant 
de sentiments de jalousie et de coquetterie, plus 
dignes, comme j'ai déjà osé le dire, de Ménandre 
que de Sophocle et d^Ëuripide. Il composa son 
chef-d'œuvre SAihaUe; mais quand il se fut ainsi 
détrompé lui-même, le public ne le fut pas encore. 
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On ne put imaginer qu^une femme y un enfant et 
un prêtre, pussent former une tragédie intéres- 
sante : Fouvrage le plus approchant de la perfec- 
tion qui soit jamais sorti de la main des hommes 
resta long-temps méprisé, et son illustre auteur 
mourut .avec le chagrin d'avoir vu son siècle 
éclairé, mais corrompu, ne pas rendre justice à 
son chef-d'œuvre. 

Il est certain que si ce grand homme avait vécu, 
et s'il avait cultivé un talent qui seul avait fait sa 
fortune et sa gloire , et qu'il ne devait pas aban- 
donner , il eût rendu au théâtre son ancienne pu- 
reté, il n'eût point avili par des amours de ruelle 
les grands sujets de l'antiquité. Il avait commencé 
Ylphigénie en Tauridey et la galanterie n'entrait 
point dans son plan : il n'eût jamais rendu amou- 
reux ni Agamemnon, ni Oreste, ni Electre, ni 
Téléphonie, ni Ajax; mais ayant malheureusement 
quitté le théâtre avant que de l'épurer, tous ceux 
qui le suivirent imitèrent et outrèrent ses défauts, 
sans atteindre k aucune de ses beautés. La morale 
des opéra de Quinault entra dans presque toutes 
les scènes tragiques : tantôt c'est un Alcibiade , qui 
avoue que dans ses tendres moments il a toujours 
éprouvée qu'un mortel peut goûter un bonheur 
achei^é} tantôt c'est une Amestris, qui dit que, 

La fille d'un grand roi 

Brûle d'un feu secret sans honte et sans effroi. 

Ici un Agnonide 

De la belle Chry sis en tout lieu suit les pas, 
Adorateur constant de ses divins appas. 
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Le fëroce Arminius, ce défenseur de la Germanie , 
proteste qu'il vient lire son sort dans les yeux 
d^Isménie; et vient dans le camp de Yarus pour 
voir si les he€aix yeux de cette Isménie daignent 
lui montrer leur tendresse ordinaire. Dans Amasis, 
qui n*est autre chose que la Mérope chargée d'épi- 
sodes romanesques, une jeune héroïne qui, de* 
puis trois jours y a vu un moment dans une maison 
de campagne un jeune inconnu dont elle est 
éprise, s'écrie avec bienséance : 

Cest ce même inconnu : pour mon repos , hëlas! 
Autant qu'il le devait il ne se cacha pas ; 
Et pour quelques moments qu'il s'offrit à ma vue, 
Je le vis , j'en rougis ; mon âme eu fut ëmue. 

Dans Athénaîs , un prince de Perse se déguise 
pour aller voir sa maîtresse a la cour d'un empe- 
reur romain. On croit lire enfin les romans de 
mademoiselle Scudéri, qui peignait des bourgeois 
de Paris sous le nom de héros de l'antiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce goût 
détestable, et qui nous rend ridicules aux yeux 
de tous les étrangers sensés, il arriva, par mal- 
heur , que M. de Longepierre , très zélé pour l'an- 
tiquité, mais qui ne connaissait pas assez notre 
théâtre, et qui ne travaillait pas assez ses vers, fit 
représenter son Electre. Il faut avouer qu'elle 
était dans le goût antique; une froide et malheu- 
reuse intrigue ne défigurait pas ce sujet terrible^ 
la pièce était simple et sans épisode : voilà ce qui 
lui valait, avec raison , la faveur déclarée de tant 
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de personnes de la première considération ^ qai 
espéraient qu^enfîn cette simplicité précieuse, qui 
avait fait le mérite des grands génies d'Athènes ^ 
pourrait être bien reçue à Paris , où elle avait été 
si négligée. 

Vous étiez, madame, aussi-bien que feu madame 
la princesse de Gonti, a la tête de ceux qui se flat- 
taient de cette espérance ; mais malheureusement 
les défauts de la pièce française remportèrent si 
fort sur les beautés qu'il avait empruntées de la 
Grèce , que vous avouâtes à la représentation que 
c'était une statue de Praxitèles défigurée par un 
moderne. Vous e&tes le courage d'abandonner ce 
qui en effet n'était pas digne d'être soutenu, sa« 
chant très bien que la faveur prodiguée aux mau* 
vais ouvrages est aussi contraire aux progrès de 
l'esprit que le déchaînement contre les bons. Mais 
la chute de cette Electre fit en même temps grand 
tort aux partisans de l'antiquité : on se prévalut 
très mal a propos des défauts de la copie contre le 
mérite de l'original; et, pour achever de corrom* 
pre le goût de la nation , on se persuada qu'il était 
impossible de soutenir , sans une intrigue amou- 
reuse et sans des aventures romanesques, ces su** 
jets que les Grecs n'avaient jamais déshonorés par 
de tels épisodes; on prétendit qu'on pouvait ad- 
mirer les Grecs dans la lecture, mais qu'il était 
impossible de les imiter sans être condamné par 
^on siècle : étrange contradiction ! car si en effet 
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la lecture en plaît , comment la représentation en 

peut elle déplaire? 

Il ne faut pas, je Tavoue, s'attacher à imiter ce 
que les anciens avaient de défectueux et de faible. 
Il est même très vraisemblable que les 'défauts où 
ils tombèrent furent relevés de leur temps. Je suis 
persuadé , madame, que les bons esprits d'Athènes 
condamnèrent y comme vous, quelques répéti- 
tions, quelques déclamations dont Sophocle avait 
chargé son Electre : ils durent remarquer qu'il ne 
fouillait pas assez dans le cœur humain. J'avouerai 
encore qu'il y a des beautés propres , non^seule- 
ment à la langue grecque, mais aux naœurs, au 
climat, au temps, qu'il serait ridicule de vouloir 
transplanter parmi nous. Je n'ai point copié 
V Electre de Sophocle , il s'en faut beaucoup ; j'en 
ai pris, autant que je l'ai pu, tout l'esprit et toute 
la substance. Les fêtes que célébraient Egisthe et 
Clytemnestre , et qu'ils appelaient les festins d'Aga- 
memnon , Farrivée d'Oreste et de Pylade, l'urne 
dans laquelle on croit que sont renfermées les 
cendres d'Oreste, l'anneau d'Agamenxnon , le ca- 
ractère d'Electre, celui dTphisè, qui est précisé- 
ment la Chrysothemis de Sophocle, et surtout les 
remords de Clytemnestre , tout est puisé dans la 
tragédie grecque j car lorsque celui qui fait à Cly- 
temnestre le récit de la prétendue mort d'Oreste 
lui dit : Eh quoi^ madame, cette mort vous af^ 
flige? Clytemnestre répond : Je suis mère, et par- 
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là malheureuse; une mère , quoique outragée , ne 
peut haïr son sang : elle cherche même à se justifier 
devant Electre du meurtre d'Agamemnon : elle 
plaint sa fille ; et Euripide a poussé encore plus 
loin que Sophocle Fattendrissement et les larmes 
de Clytemnestre. Voila ce qui fut applaudi chez le 
peuple le plus judicieux et le plus sensible de la 
terre : voila ce que j'ai vu senti par tous les bons 
juges de notre nation. Rien n'est en effet plus 
dans la nature qu'une femme criminelle envers 
son époux, et qui se laisse attendrir par ses. en* 
fants y qui reçoit la pitié dans son cœur altier et- 
farouche, qui s'irrite, qui reprend la dureté de 
son caractère quand on lui fait des reproches trop 
violents, et qui s'apaise ensuite par les soumis- 
sions et par les larmes : le germe de ce personnage 
était dans Sophocle et dans Euripide , et je l'ai dé- 
veloppé. Il n'appartient qu'à l'ignorance et à la 
présomption , qui en est la suite , de dire qu'il n'y 
a rien à imiter dans les anciens : il n'y a point de 
beautés dont on ne trouve chez eux les semences. 

Je me suis imposé surtout la loi de ne pas m'é- 
carter de cette simplicité tant recommandée par 
les Grecs , et si difficile à saisir : c'était là.le vrai 
caractère de l'invention et du génie ; c'était l'es- 
sence du théâtre. Un personnage étranger, qui 
dans YOEdipe ou dans Electre ferait un grand 
rôle, qui détournerait sur lui l'attention , serait un 
monstre aux yeux de quiconque connaît les an- 
ciens et la nature , dont ils ont été les premiers 
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peintres* L'art et le génie consistent à trouver tout 
dans son sujet, et non pas à chercher hors de son 
sujet. Mais comment imiter cette pompe et cette 
Biagnificence vraiment tragique des vers de So- 
phocle , cette élégance y cette pureté , ce naturel, 
sans quoi un ouvrage (bien fait d'ailleurs) serait 
"un mauvais ouvrage 7 

J'ai donné au moins à ma nation quelque idée 
d^lne tragédie sans amour , sans confidents, sans 
épisodes^ le petit nombre des partisans du bon 
goût m'en sait gré , les autres ne reviennent qu'à 
la longue, quand la fureur de parti, l'injustice de 
la persécution et les ténèbres de l'ignorance sont 
dissipées. C'est a vous , madame , à conserver les 
étincelles qui restent encore parmi nous de cette 
lumière précieuse que les anciens nous ont trans- 
mise. Nous leur devons tout : aucun art n'est né 
parmi nous , tout y a été transplanté ^ mais la terre 
qui porte ces fruits étrangers s'épuise et se lasse : 
et l'ancienne barbarie, aidée delà frivolité, perce- 
rait encore quelquefois malgré la culture ; les dis- 
ciples d'Athènes et de Rome deviendraient des 
Goths et des Vandales , amollis par les moeurs des 
Sybarites , sans cette protection éclairée et atten- 
tive des personnes de votre rang. Quand la nature 
leur a donné ou du génie, ou l'amour du génie, 
elles encouragent notre nation , qui est plus faite 
pour imiter que pour inventer, et qui cherche 
toujours dans le sang de ses maîtres les leçons et 
lès exemples dont elle a besoin. Tout ce que je 
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dësire^ madame, c^est qu'il se trouve quelque 
génie qui achève ce que j'ai ébauché , qui tire le 
théâtre de cette mollesse et de cette afféterie où il 
est plongé y qui le rende respectable aux esprits les 
plus austères, digne du théâtre d'Athènes , digne 
du très petit nombre de chefs-d'œuvre que nous 
avons y et enfin du suffrage d'un esprit tel que le 
vôtre f et de ceux qui peuvent vous ressembler. 
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PERSONNAGES. 

O R E S T E 9 fils de Clytemnestre et d'Agamemnon * 

ELECTRE,! 

IP H I S F I *®^^* d'Oreste. 

CLYTEMN&STRE, ëpouse d'Égîsihe. 
ÉGISTHE, tyran d'Argos. 
PYLADE, ami d'Oreste. 

P AMMÈNE, vieiUard attaché à la famille d'Aga- 
memnon. 

DIMASy officier des gardes. 

Suite. 



Le théâtre doit représenter le rivage de la mer; un 
bois , un temple^ un palais et un tombeau d'un coté ^ 
et de Vautre^ Argos dans le lointain. 



ORESTE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



^mmà^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IPHISE, PÂMMËNE. 

IPHISEt 

Jli5T-iL vrai, cher iPammène, et ce lieu solitaité^ 
Ce palais exécrable où languit ma misère , 
Me verra-t-il goûter la funeste douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma sœur ? 
La malheureuse Electre, à mes douleurs si chère, 
Vient^elle avec Ëgisthe au tombeau de mon père 7 
Bgisthe ordonne-t-il qu'en ces solennités 
Le sang d'Agamemnon paraisse à ses côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine 
Qui célèbre le crime , et que ce jour amène ? * 

PAMMÈNE. 

Ministre malheureux d'un temple abandonné^ 
Du fond de ces déserts où je suis confiné , 
J'adresse au ciel des yœux pour le retour d'Oreste; 

Je pleure Agamemnon; j'ignore tout le retfte. 
Théâtre. 5. 19 
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ago ©RESTE. 

O respectable Iphîse ! ô pur sang de mon roi f 
Ce jour Tient tous les ans répandre ici reffroî. 
Les desseins d'une cour en horreurs si fertile 
Pénètrent rarement dans mon obscur asile. 
Mais on dit qu'en effet Ëgisthe soupçonneux 
Doit entraîner Electre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne souffrira plus qu'Electre en son absence 
Appelle par ses cris Argos à la Vengeanee. 
Il redoute sa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au^ brtiit de ses clameurs; 
£t, d'un œil yigilant épiant sa conduite^ 
Il la traite en esclaye , et la traîne à sa suite. 

IPHISE. 

Ma sœur esclaye ! ô ciel ! ô sang d'Agamemnon ! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Cljtemnestre , hélas ! cette mère cruelle , 
A permis cet affront qui rejaillit sur elle ! * 

Peut-être yotre sœnr ayee moins de fierté 
Deyait de son tyran brayer F-aotOf ité ; 
£t, n'ayant contre lui que d'impuissantes armes, 
Mêler moins de reproche et d'orgueil à ses larmes. 
Qu'a produit sa fierté ? que seryent ses éclats ? 
£lle irrite un barbare , et ne nous yenge pas. 

IPHISE. 

On m'a laissé du moins , dans ce funeste asile , 
Un destin sans opprobre , un malheur plus tranquille. 
Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau , 
Loin de ses ennemis, et loin de son boorreaii : 
Dans ce séjour dfe sang , dans ce désert si triste , 
Je pleure en liberté , je hais en paix Ëgisthe. 
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,Je ne suis condamnée à l'horrear de lé yoit 
Que lorsque , rappelant le temps da désespoir , 
Le soleil i regret ramène la journée 
Où le ciel a permis ce barbare b jménée , 
Où ce monstre , enivré du sang du roi des rois, 
Où Cljtemnestre.... 

SCÈNE II. 

ELECTRE, IPHISE, PAMMÊNj:. 



Ma sœur?.... 



IPHISE. 

Hélas 1 est-ce tous que je Tois^ 



ELECT&E^. 



Il est Tenu ce jour où l'on apprête 
Les détestables feux de leur coupable iiête. 
Electre leur esclkve , Electre votre sœur^ 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonbeur. 

IPHISE. 

Un destin moins affreux permet que je vous voie; 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joie ; 
Et vos pleurs et les miens ensemble* confondus... 

XLEGTB.B. 

Des pleurs ! Ah ! ma faiblfesse en a trop répandus. 
Des pleurs! Ombre sacrée , ombre chère et sanglante , 
Est-ce li le tribut cfu^il faut qu'on to présente 7 
C'est du sang que je dois , c'est du sang que ta veux ; 
C'est parmi les appréCs de tes in^gnes jeux , 
Dans ce cmel triomphe où mon tj^an» m'entrafne , 
Que , ranimant ma force, et soulevant ma chaîne , 
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Mon bras , mon faible bras osera Tégorger 

Au tombeau que sa rage ose encore outrager^ 

Quoi ! j'ai tu Clytemnestre , ayec lui conjurée , 

Lever sur son époux sa main trop assurée ! 

Et nous sur le tyran nous suspendons des coups 

Que ma mère à mes yeux porta sur son époux ! 

O douleur!^ yeugeance! ô vertu qui m'animes, 

Pouvez-vous en ces lieux moins que n'ont pu les crimes? 

Nous seules désormais devons nous secourir : 

Craignez-vous de frapper 7 craignez-vous de mourir? 

Secondez de vos mains ma main désespérée ; 

Fille de Clytemnestre^ et rejeton d'Atrée, 

Venez. 

IPHISE. 

Ab ! modérez ces transports impuissants ; 
Commandez, cbère Electre , au trouble de vos sens ; 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : 
Qui peut nous seconder? comment trouver des armes? 
Comment frapper un roi de gardes entouré , 
Vigilant, soupçonneux^ par le crime éclairé? 
Hélas! à nos regrets n'ajoutons point de craintes; 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

ELECTRE. 

Je veux qu'il les écoute ; oui , je veux dans son cœur (i) 

Empoisonner sa joie, y porter ma douleur ; 

Que mes cris jusqu'au ciel puissent se faire entendre; 

Qu'ils appellent la foudre, et la fassent descendre; 

Qu'ib réveillent cent rois indignes de ce nom. 

Qui n'ont osé venger le sang d'Agamemnon. 

Je vous pardonne, bêlas, cette douleur captive, 

Ces faibles sentiments de votre âme craintive : 
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Il VOUS ménage au moins. De son indigne loi 

Le joug appesanti n'est tombé que sur moi. 

Vous n'êtes point esclave , et d'opprobres nourrie ; 

Vos yeux ne. virent point ce parricide impie, 

Ces vêtements de mort , ces apprêts , ce festin , 

Ce festin détestable , où ^ le fer à la main , 

Clytemnestre... ma mère... ah! cette horrible image 

Est présente à mes yeux , présente à mon courage. 

C'est là y c'est en ces lieux , où vous n'osez pleurer, 

Où vos ressentiments n'osent se déclarer, 

Que j'ai vu votre père, attiré dans le piège (a), 

Se débattre et tomber sous leur main sacrilège. 

Pammène , aux derniers cris, aux sanglots de ton roi^ 

Je crois te voir encore accourir avec moi ; 

J'arrive. Quel objet ! une femme en furie 

Recherchait dans son flanc les restes de sa vie. 

Tu vis mon cher Oreste enlevé dans mes bras , 

Entouré des dangers qu'il ne connaissait pas. 

Près du corps tout sanglant de son malheureux père; 

A son secours encore il appelait sa mère. 

Clytemnestre , appuyant mes soins officieux , 

Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux; 

Et, s'arrétant du moins au milieu de son crime , 

Nous laissa loin d'Ëgîsthe emporter la victime. 

Oreste , dans ton sang consommant sa fureur^ 

£gisthe a-t^il détruit l'objet de sa terreur? 

£s-tu vivant encore ? as-tu suivi ton père? 

Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère. 

Mes mains portent des fers ; et mes yeux, pleins de pleurs. 

N'ont vu que des forfaits et des persécuteurs. 

PAMMÈNE. 

Filles d'Âgamemnon , race divine et chère ^ 
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Dont j'ai TU la splendeur et l'horrible misère , 
Permettez que ma vorx puisse encore en tous deux 
Réveiller cet espoir qui reste aux malheureux. 
Atcztvous donc des dieox oublié les promesses? 
Ayez- vous oublié que leurs mains vengeresses 
Doivent conduire Orcste en cet affreux séjour , 
Où sa sœur avec moi lui conserva le jour? 
Qu'il doit punir Ëgisthe au lieu 'même où vous êtes, 
Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites, 
Dans ces jours àe triomphe , où son lâche assassin 
Insulte encore au roi , dont il perça le sein? 
La parole des dieux n'est point vaine et trompeuse ; 
Leurs desseins sont couverts' d^uoe nuit ténébreuse; 
La peine suit le crhne : «lie arrive à pas lents. (3) 



ELECTRE. 



! 3 



Dieux , qui la préparez, que vous tardez long-temps 

I p H I s £• 

Vous le voyez, Pamraène, Ëgisthe renouvelle 
De son hymen sanglant la pompe criminelle. 

ELECTRE. 

Et mon frère , exilé de déserts en déserts , 
Semble oublier son père , et négliger mes fers. 

Comptez les temps ; voyez qu'il touche à peine l'âge 
Où la force commence à se joindre ati courage : 
Espérez son retour^ espérez dans les dieux. 

ELECTRE. 

Sage et prudent vieillard, oni , vous m'ouvrez les yenx^ 
Pardonnez à mon trouble > à mon impatience; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'espérance. 
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Qui pourrait de ces dienx encenser les aatels, 
S'ils voyaient sans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime insolent , dans son heureuse ivresse , 
Ecrasait à loisir Finnocente faiblesse ? 
Dieux , TOUS rendrez Oreste aux larmes de sa sœur; 
Votre bras suspendu frappera l'oppresseur. 
Oreste , enten4s ma -voix , celle de ta patrie., 
Celle du saiig versé qui t'appelle et qui crie : 
Viens du fond des déserts , où tu fus élevé , 
Où les maux exerçaient ton courage éprouvé ! 
Aux monstres des forêts ton bras fait-il la guerre ? 
Cest aux monstres d'Argos , aux tyrans de la terre , 
Aux meurtriers des rois que tu dois t*adresser : 
Viens , qu'Electre te guide au sein qu'il faut percer. 

IPHIS£. 

Renfermez ces douleurs, et celte plainte amère ; 
Votre mère parait. 

ELECTRE. 

Ai-je encore une mère? 

SCÈNE m. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE, 

GLTTEMITESTAE. 

Allez; que l'on me laisse en ces lieux retirés ; 
Pammèuc, éloignez-vous; mes filles , demeurez. 

IPHISE. 

Héla»! ce nom sacré dissipe mes alarmes. 

ÉI.EGTRE. 

Ce nom , jadis si saint, redouble eucor mes larmes. 
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CLTTEMITESTRC. 

J'ai Toain sur mon sort et sur tos intérêts 
Vous dévoiler enfin mes sentiments secrets. 
Je rends grâce an destin j dont la rigueur utile 
De mon second ëpoux rendit l'hymen stérile y 
£t qui n'a pas formé dans ce funeste flanc 
Un sang que j'aurais tu l'ennemi de mon sang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie ; 
Et l«s chagrins secrets dont je fus poursuivie, 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours , 
Pourront précipiter le terme de mes jours. 
Mes filles devant moi ne sont point étrangères ; 
Même en dépît d'Ëgisthe elles m'ont été chères : 
Je n^ai point étouffé mes premiers sentiments ; 
Et , malgré la fureur de ses emportements ^ 
Electre, dont l'enfance a consolé sa mère 
Du sort d'Iphigénie , et des rigueurs d'un père , 
Electre qui m'outrage, et qui brave mes lois , 
Dans le fond de mon cœur n'a pointperdu ses droits. 

ÉL£C TRE. 

Qui ! vous , madame , ô ciel ! vous m'aimeriez encore ? 
Quoi ! vous n'oubliez point ce sang qu'on déshonore ? 
Ah , si vous conservez des sentiments si chers , 
Observez cette tombe , et regardez mes fers. 

.€LTT£Mir£8TR£. 

Vous me faites frémir ; votre esprit inflexible 
Se plaît à m'accabler d'un souvenir horrible ; 
Vous portez le poignard dans ce cœur agité, 
Vous frappez une mère, et je l'ai mérité. 

ELECTRE. 

Eh bien ! vous désarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur est toujours entendue. 
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Ma mère y s'il le faut, je condamne à vos pieds 
Ces reproches sanglants trop long-temps essayés. 
Aux fers de mon tyran par Toas-méme liyrée , 
D'Ëgisthe dans mon cœur je vons ai séparée. 
Ce sang qae je vous dois ne saurait se trahir : 
J'ai pleuré sur ma mère , et n'ai pu vous haïr. 
Ah! si le ciel enfin vous parle et tous éclaire. 
S'il vous donne en secret un remords salutaire , 
Ne le repoussez pas : laissez-vous pénétrer 
A la secrète voix qui vous daigne inspirer ; 
Détachez vos destins des destins d'un perfide; 
Livrez-vous tout entière à ce dieu qui vous guide ; 
Appelez votre fils; qu'il revienne en ces lieux 
Reprendre de vos mains le rang de ses aïeux; 
Qu'il punisse un tyran , qu'il règne , qu'il vous aime , 
Qu'il venge Agamemnon , ses filles , qt vous-même ; 
Faites venir Orcste. 

CLTTEMNESTRE. 

Electre , levez-vous; 
Ne parlez point d'Oreste, et craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vons êtes chargée; 
Mais d'un maître absolu la puissance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
£t vous l'avez forcé d'appesantir son bras. 
Moi-même, qui me vois sa première sujette , 
Moi, qu'offensa toujours votre plainte indiscrète, 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir , 
Je l'irritais encore, au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous seule un affront qui m'outrage; 
Pliez à votre état ce superbe courage ; 
Apprenez d'une sœur comme il faut s'affliger , 
Comme on cède au destin , quand on veut le changer. 
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agS ORESTE. 

Je Toudrats dans le sein de mm famille entière 
Finir nn jour en pai-ii mn fatale carrière; 
Mais si TOUS tous hâtez , si tos soins tmpradaits 
Appellent en ces Heax Oreste a^ant le tonps ^ 
Si d'Ëgisthe (amak ii afiWmte la me. 
Vous hasardez sa vie , et tous êtes perdue ; 
Et, malgré la pttié demi mes sens «ont atteittts , 
Je dois à mon époux plus qu'au Gh que je crains. 

ELECTRE. 

Lui , votre épouxîô ciel ! lui , ce monstre ? Âh ! ma mère , 
Est-ce ainsi qu'en effet tous plaignez ma misère? 
A quoi TOUS sert, hélas! ce remords passager? 
Ce sentiment si tendre était^il étranger? 
Vous menacez Electre , et Totre fils lui-même ! 

( A Iphise. ) 
Ma sœur! et c'est ainsi qa'nne mère nous aime? 

( A Clytemnestre. ) 
Vous menacez Oreste l.... fiéias ! loin d'espérer 
Qu'un frère malheureux nous Tienne déliTrer , 
J'ignore si le ciel a conserve sa Tie ; 
J'ignore si ce maître ahominahle,, impie, 
Votre époux , puisque ainsi tous l'osez appeler^ 
Ne s'est pas en secret hÂté de l'immoler. 

IPHISE. 

Madame , croyez*BO«is ; je inné, j'e» atteste 
Les dienx dont nous sortoM <, et la mère d'Oreste, 
Que, loin de l'appeler dans ce aél^nr de mort. 
Nos yeux, nos tristes yeux sont fermés sttr^&a sort* 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De ce fils malheureux, de ses «œars -gémissantes.; 
N'affligez plus Electre : onpent à ses donlenrs 
Pardonner le reproche , et permettre les pleurs. 
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élegthe. . 

Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte; 
Quand je parle d'Oreste, on redouble ma crainte. 
Je connais trop Ë'gistbe et sa férocité; 
£t mon frère est perdu , puisqu'il est redouté. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre frère est vivant, reprenez l'espérance : 

Mais s'il est en danger , c'est par votre imprudence. 

Modérez vos fureurs , et sackez aujourd'hui y 

Plus humble en vos chagrins, respecter mon ennui. 

Vous pensez que je viens , heureuse .et triomphante, 

Conduire dans la joie une pompe éclatante. 

Electre, cette fête est un jour de douleur: 

Vous pleurez dans les £ers , et moi dans ma grandeur. 

Je sais quels vœux forma votre haine insensée. 

N'implorez plus les dieux ; ils vous ont exaucée 

Laissez-moi respirer. 

SCÈNE ÎV. 

CL Y TE M NE ST RE, seule. 

L' A sp E c T de mes enfants 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourments. 
Hymen , fatal h jmcn I crime long-temps prospère , 
Nœuds sanglants qu'ont formés le meurtre et l'adultère! 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés ! 
Quel est donc cet effroi dont vous me pénétrez? 
Mon bonheur est détruit, l'ivresse est dissipée; 
Une lumière horrible en ces lieux m'a frappée. 
Qu'Ëgisthe est aveuglé , puisqu'il se croit heureux 1 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux; « 
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3oo ORESTE. 

Il triomplie , et je sens saccomber mon courage. 

Pour la première fois je redoute un présage ; 

Je crains Argos^ Electre , et ses lugubres cris , 

La Grèce , mes sujets , mon fils , mon propre fils. 

Ah ! quelle destinée , et quel affreux supplice , 

De former de son sang ce qu'il faut qu'ion haïsse , 

De n'oser prononcer sans des troubles cruels 

Les noms les plus sacrés , les plus chers aux mortels î 

Je chassai de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un fils : la nature est vengée. 

SCÈNE V, 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

CLTTEMN ESTRE. 

Ah! trop cruel Egisthe, où guidiez-yous mes pas? 
Pourquoi revoir ces lieuji; consacrés au trépas? 

EGISTHE. 

Quoi! ces solennités qui vous étaient si chères^ 
Ces gages renaissants de nos destins prospères , 
Deviendraient à vos jeux des objets de terreur! 
Ce jour de notre hymen est-il un jour d'horreur? 

CLYTEMNESTRE. 

Non ; mais ce lieu peut-être est pour nous redoutable. 
Ma famille y répand une horreur qui m'accable. 
A des tourments nouveaux tous mes sens sont ouverts. 
Iphise dans les pleurs, Electre dans les fers. 
Du sang versé par nous cette demeure empreinte, 
Oreste, Agamemnon, tout me remplit de crainte. 
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EGISTHE. 

Laissez gémir Iphise , et vous ressouvenez 
Qa'après tous nos affronts , trop long-temps pardonnes 
L'impétueuse Electre a mérité l'outrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage^ 
Je la traîne enchaînée, et je ne prétends pas 
Que , de ses cris plaintifs alarmant mes Ëtats^ 
Dans Argos désormais sa dangereuse audace 
Ose des dieux sur nous rappeler la menace , 
D'Oreste aux mécontents promettre le retour. 
On n'en parle que trop ; et depuis plus d'un jour, 
Partout le nom d'Oreste a blessémon oreille ; 
Et ma juste colère à ce bruit se réveille. 

GLTTEMNESTRE. 

Quel nom prononcez-vous ? tout mon cœur en frémit. 

On prétend qu'en secret un oracle a prédit 

Qu'un jour, en ce lieu même, où mon destin me guide 

Il porterait sur nous une main parricide. 

Pourquoi tenterles dieux? Pourquoi vous présenter 

Aux coups qu'il vous faut craindre , et qu'on peut éviter ? 

EGISTHE. 

Ne craignez rien d'Oreste. 11 est vrai qu'il respire : 
Mais , loin que dans le piège Oreste nous attire^ 
Lui-même à ma poursuite il ne peut échapper. 
Déjà de toutes parts j'ai su l'envelopper. 
[Errant et poursuivi de rivage en rivage, 
Il promène en tremblant son impuissante rage; 
Aux forêts d'£pidaure il s'est enfin caché. 
D'£pidaure en secret le roi m'est attaché. 
Plus que vous ne pensez on prend notre défense. 

CLTTEMIfESTRE. 

Mais quoi , mon fils ! 
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3o2 ORESTE. 

EGISTHE. 

Je sais quelle est sa violence : 
Il est fier, implacable, aigri par son malheur ; 
Digne du sang d'Atrée , il en a la fureur. 

CLTTEMHESTRE. 

Ali, seigneur! elle est juste. 

EGISTHE. 

Il faut la rendre vaine^ 
Vous savez qu'en secret j'ai fait partir Plistène ^ 
Il est dans Ëpidanre. 

CLTT'EMIVESTRE. 

A quel dessein? pourquoi? 

ÉGISTHE. 

Pour assurer mon trône, et calmer votre effroi. 
Oui , Plistène , mon fils, adopté par vous-même , 
L'héritier de mon nom et de mon diadème, 
Est trop intéressé , madame , à détourner 
Des périls que toujours vous voulez, soupçonner. 
Il vous tient lieu de fils ; n'en connaissez plus d'autre. 
Vous savez , pour unir ma famille et la vôtre , 
Qu'Electre eût pu prétendre à l'hymen de mon fils , 
Si son cœur à vos lois eût été plus soumis , 
Si vos soins avaient pu fléchir son caractère ; 
Mais je punis la sœur, et je cherche le frère : 
Plistène me seconde ; en un mot, il vous sert. 
Notre ennemi commun sens doute est découvert. 
Vous , frémissez, madame ? 

CLTTEMHESTRE. 

O nouvelles victimes ! 
Ne pnis-je respirer qu'à force de grands crimes ? 
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Egistlie, TOUS savez qnî j'ai prifé du joar.... 
Le fils qae j^ai nourri périrait à son tonrl 
Ah ! de mes jours usés le déplorable reste 
Doit-il être acheté par un prix si funeste?^ 

ÉOiaxHE. 
SoDgez.... ^ 

CLTTEMIIESTRE. 

Souffrez du moins que j'implore une fols 
Ce ciel dont si long-temps j'ai méprisé les lois. 

ÉGZ8THE. 

Voulez-Yous qu'à mes yœux il mette des obstacles ? 
Qu'attcndez-Tous ici du ciel et des oracles ? 
Au jour de notre bjmen furent^ils écoutés? 

GLTTEMZrESTRE. 

Vous rappelez des temps dont ils sont irrités. 
De mon cœur étonné tous Toyez le tumulte. 
L'amour brava les dieux , la crainte les consulte. 
N'insultez point, seigneur, à mes sens affaiblis. 
Le temps, qui change tout, a changé mes esprits; 
Et peut-être des dieux la main appesantie 
Se plaît à subjuguer ma fierté démentie. 
Je ne sens plus en moi ce courage emporté , 
Qu'en ce palais sanglant j'avais trop écouté. 
Ce n'est pas que pour vous mon amitié s'altère : 
Il n'est point d'intérêt que mon cœur vous préfère; 
Mais une fille esclave, un fils abandonné. 
Un fils mon ennemi , peut-être assassiné , 
Et qui , s'il est vivant , me condamne et m'abhorre ; 
L'idée en est horrible , et je suis mère encore. 

EGISTHE. 

Vous êtes mon épouse , et surtout vous régnez. 
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3o4 ORESTE. 

Rappelez Cljtemiicstre à mes yeux indignes. 
Ecoutez-Tous dn sang le dangereux murmure , 
Pour des enfants ingrats qui bravent la nature ? 
Venez : votre repos doit sur eux l'emporter. 

CLTTEMNESTRE. 

Du repos dans le crime! ah, qui peut s'en flatter? 



FIN DtJ pREUfiEE Acte. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ORESTE, PYLADE. 

ORESTE. 

Itylaoe, où sommes-noDS ? en quels lieux t'a conduit 
Le malheur obstiné du destin qui me suit? 
L'infortune d'Oreste enyironne tarie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie , 
Trésors, armes , soldats , a péri dans les mers. 
Sans secours avec toi jeté dans ces déserts , 
Tu n'as plus qu'un ami dont le destin t'opprime. 
Le ciel nous ravit tout, hors l'espoir qui m'anime. 
A peine as^tu caché sous ces rocs escarpés 
Quelques tristes débris au naufrage échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête ? 

PTLÂDE. 

J'ignore en quels climats nous jette la tempête; 
Mais de notre destin pourquoi désespérer? 
Ta yis, il me suffit; tout doit me rassurer. 
Ua dieu dans Ëpidaure a conservé ta vie ^ 
Qae le barbare Egisthe a toujours poursuivie. 
Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
Plîstène sous tes coups a fini ses destins. 
Marchons sous la faveur de ce dieu tutélaire , 
Qai t'a livré le fils , qui t'a promis le père. ^ 
Théâtre^ S> do 
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ORESTE. 

Je n'ai conUre un tyran anr le tirons affermi , 
Dans ces lieux inconnus, qu'Oreste et mon ami. 

PTLÀI^E. 

C'est assez; et du ciel je reconnais l'ouTrage. 
Il nous a tout ravi par ce cfuel naufrage, 
Il veut seul accomplir ses augustes desseins ; 
Pour ce grand sacriBce il ne Yeut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la Tengeance , 
Tantôt trompant la terre , et iirappant en silence , 
Il Yeut y en signalant son pouYoir oublié , 
N'armer que la nature et la seule amitié. 

ORESTE» 

Aycc un tel secoure bannissons nos alavracs; 
Je n'aurai pas besQtn^ de. plus puissantes armes. 
As-tu dans ces rochers (|ui défendieni ces bofd», 
Où nous aYons prisilierve apcès de longs efforts , 
As'tu cacbé du moin^ces cendres de Plsiistène, 
Ces dépôts, ces témoins de Yengeaace et debaine , 
Cette urne qui d'£gi$tbe a dâ tromper les- yeux ?- 

PTLADE. 

Échappée au naufrage , ell^ est pfès de ces lieux. 
Mes mains aYec. cette urne o»^ cacbé cette épée 
Qui dans le sang troyen^ fut autrefois trempée ; 
Ce fer d'Agamemoon qui doiA Yes^r sa moet, 
Ce fer qu'on enlcYa , quand,. par wft coup diksort, 
Des mains des assassins toa eniance sa0Y4,e 
Fut , loin des yeux d'Egisthe ,. en Fboctdo ékiYée. 
L'anneau qui lui senrait est encore ea tes. mains. 

OR ESTE. 

Comment des dieux Yengeurs accomplir les desseins? 
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Comment porter encore aux mAaes de mon père 

( En montrant Véfée qu'il porte* ) . 
Ce glaiye qui frappa mon indigne adTersaire ? 
Mes pas étaient comptés par les ordres dn ciel ; 
Lui-même a tout détriLÎt ; mt naufrage crue) 
Sur ces bords ignorés nous jette à l'aTeotnre. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure , 
A ce séjour de crime où )'ai reçu le jour ? 

Regarde ce palais, ce temple , cette tour , 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois sombra et sanyage ,' 
De deuil et de gramdear tont offre ici Tiniage. 
Mais an oiOTtel s'arattce en cea lieux retirés, 
Triste , leyant au ciel des jeux désespérés ; 
Il paraît dans cet âge où l'humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience : 
Sur ton malheureux sort il pourra s'attendrir. 

OBESTE. 

Il gémit : tout mortel est donc né pour souffrir ! ^ 

SCÈNE IL 

ORESTE, PYLADE, PAMMËNE. 

PTLADS. 

O qni que Yons soyez ^ tourner yers nous la yue : 
La terre où je yous parle est pour nous inconnue; 
Vous yoyez deux amis et deux infortunés 
A la fureur des flots loiig-temps abandonnés. 
Ce lieu nous doit-il être ou funeste' du p'tûpice ? 
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PAHMÈITE. 

Je sers ici les dieux, j'imjpldre leur justice; 
J'exerce en leur présence , en ma simplicité ,- 
Les respectables droits de l'hospitalité. 
Daignez , sous l'humble toit qu'habite ma TÎeillesse , 
Mépriser des grands rois la superbe richesse : 
Venez ; les malheureux me sont toujours sacrés. 

ORESTE. 

Sage et juste habitant de ces bords ignorés , 

Que des dieux par nos mains la puissance immortelle 

De Totre piété récompense le zèle! 

Quel asile est le vôtre , et quelles sont vos lois? 

Quel souverain commande aux lieux où je tous Vois? 

PAMMÈITE. 

Ëgisthe règne ici; je suis sous sa puissance. 

ORESTE. 

Ëgisthe? ciell ô crime! ô terreur! ô vengeance! 

PTLADE. 

Dans ce péril nouveau gardez de vous trahir. 

ORESTE. 

£gisthe? justes dieux! celui qui fit périr.... 

PAMMÈN£« 

Lui-même. 

ORE6TE. 

£t Clytemnestre après ce coup funeste.... 

PAMMÈNÈ. 

Elle règne avec lui : l'univers sait le reste. 

O R E s T £• 
Ce palais , ce tombeau. .... • 
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PAMMÈITE. 



Ce palais redouté 
Est par Ëgisthe même en ce jour habité. 
Mes yeux ont tu jadis éleyer cet ouvrage 
Par une main plus digne , et pour un autre usage. 
Ce tombeau (pardonnez si je pleure à ce nom) 
Est celui de mon roi , du grand Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah ! c'en est trop : le ciel épuise mon courage. 

PTLADE, àOmte. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton visage. 
PAMHÈhe, à Oreste qui se détoume. 

Étranger généreux , tous vous attendrissez ; 
Vous voulez retenir les pleurs que vous versez. : 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur se déploie; 
Plaignez le fils des dieux et le vainqueur de Troie : 
Que des yeux étrangers pleurent au moins son sort, 
Tandis que dans ces lieux on insulte à sa mort. 

0RE8TE. 

Si je fus élevé loin de cette contrée, 
Je n'en chéris pas moins les descendants d'Atrée. 
Un Grec doit s'attendrir sur le sort des héros. 
Je dois surtout.... Electre est-elle dans Argos? 

pahmène. 
Seigneur , elle est ici. 

O&ESTE. 

Je veux , je cours. 

PTLADE. 

Arrête, 
Tu vas braver les dieux , tu hasardes ta tête. 
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3io ©RESTE. 

Qae je te plains! ^ 

( A P«mmène. ) 

Daigne?^, respectable mortel , 
Dans le temple Toisin nous conduire à l'autel ; 
C'est le premier devoir. Il est temps que j'adore 
Le dieu qui nous «auva sur la mer d'£pidaure. 

ORESTE. 

Menez-nous à ce temple , à ce tombeau sacré 
Où repose un héros lâchement massacré : 
Je dois à sa grande ombre un secret sacrifice. 

PAMMÈNE, 

Vous, seigneur? ô destins! ô céleste justice! ^ 
£h quoi! deux étrangers ont un dessein si beau! 
Ils Tiennent de mon maître honorer le tombeau ! 
Héias! le citoyen , timidement fidèle, 
N'oserait en ces lieux imiter ce saint zèle. 
Dès qu'Ëgisthe paraît, la piété , seigneur, 
Tremble de se montrer, et rentre au fond du cœur. 
Egisthe apporte ici le frein de l'esclavage. 
Trop de danger vous suit. 

OKBSTS. 

C'est ce qui m'encourage. 

PAMMÈlfE. 

De tout ce que j'entends que mes sens sont saisis ! 
Je me tais.... Mais, seigneur, mon maître avait un fils , 
Qui dans les bras d'Electre.... Êgistbe ici s'avance : 
Clytemnestre le suit.... évitez leur présence. 

ORESTE. 

Quoi ! c'est Egisthe? 

PYLADE. 

Il faut vous cacher à ses jeux. 



ACTE II, SCENE III. 3ii 

SCÈNE III. 

EGISTHE , CLYTEMNESTRE , |ilii( loin , PAMMÈNE , 

CUITE. 
ÉGISTHE, IPimmiDe. 

A qni Aaos ce moment parliez-TOui dans ces liens? 
L'un de cet denx mortels poTt« sar son TJsage 
L'empreinte des grandeurs et les traiu du courage ; 
Sa démarche , son air, ion maintien m'ont frappé : 
Dans nne donlear sombre il semble enveloppé : 
Quel eit-il7 eit-il ni sodi mon obéissance ? 

PAMHÈNE. 

Je connais son malheur, et non pas sa naissance. 
Je derais des secours à ces deux étrangers, 
Ponssés par la tempête à travers ces rochers ; 
S'ib ne me trompent point, la Grèce est leur patrie. 

saiSTBB. 
Répond» d'eax , Paromine : il f va de la vie. 

CLTTEHirESTBE. 

Eh quoi ! deux malheureux , en ces lieux abordés, 
D'un ail si soupçonneux seraient-ils regardés ? - 

ÉOISTBE. 

On murmure , on m'alarme , et tout me fait ombrage. 

CLTTEHSESTRE. 

Hélas I depuis quinze ans , c'est là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que l'on nous craint ; 
Et c'est un des poisons dont mon canr «it atteint. 



3ia ORESTE. 

EGISTHE, & Pammëne. 

Allez, dis-je , et sachez quel lieu les a tus naître^ 
Pourquoi près du palais ils ont osé paraître^ 
De quel port ils partaient^ et surtout quel dessein 
Les guida sur ces mers dont je suis souverain. 

SCÈNE IV. 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

ÉGTSTHB. 

Clttemnestre , VOS dieux ont gardé le silence : ^ 
En moi seul désormais mettez Totre espérance; 
Ficz-Yous à mes soins ^ vivez, régnez en paix, 
Et d'un indigne fils ne me parlez jamais. 
Quant au destin d'Electre, il est temps que j'y pense. 
De nos nouveaux desseins j'ai pesé l'importance : ^° 
Sans doute elle est à craindre ; et je sais que son nom 
Peut lui donner des droits au rang d'Agamemnon ; 
Qu'un jour avec mon iils Electre en concurrence 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brise ses liens, 
Que j'unisse par vous ses intérêts aux miens ? 
Vous voulez terminer cette haine fatale , 
Ces malheurs attachés aux enfants de Tantale? 
Parlez-lui ; mais craignons tous deux de partager 
La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous qu'un si triste esclavage 
Doit plier de son cœur la fermeté sauvage; 
Que ce passage heureux , et si peu préparé , 
Du'rang le plus abject à ce premier degré, 
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Le poids de la raison qa'une mère autorise, 
L'ambition sartoat la rendra plus soumise. 
Gardez qu'elle résiste à sa félicité : 
n reste un châtiment pour sa témérité. 
Ici TOtre indulgence et le nom de son père 
Nourrissent son orgueil au sein de la misère : 
Qu'elle craigne , madame, un sort plus rigoureux, 
Un exil saus retour, et des fers plus honteux. 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLTTEHITESTRE. 

Ma fille , approchez-Tons ; et d'un œil moins austère 
Enyisagez ces lieux ^ et surtout une mère. 
Je gémis en secret , comme tous soupirez , 
De l'aTilissement où tos jours sont livrés : 
Quoiqu'il fût dû peut-être ÏÏ votre injuste haiiie^ 
Je m'en afflige en mère, et m'en indigne en reiile. 
J'obtiens. grâce pour vous; vos droits vous sont rendus. 

ELECTRE. 

Ah, madame! à vos pieds.... 

CLYTEMNESTRE» 

Je veux faire encor plus. 

ELECTRE. 

Eh ! quoi ? 

GLTTEMKESTRE. 

De votre sang soutenir l'origine , 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine , 
Réunir ses enfants trop long-temps divisés. 





3i4 ORESTE. 

£L£CTR£. 

Ah ! parlez-YOtts d'Or«ste? achevcE, disposez. 

CLTTEaillESTIlE. 

Je parle de yoas-méme ; et Totrc âme obstinée 
A son propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaissement c'est peu de vous tirer : 
Electre , au trône an jour il Tons fant aspirer. 
Vous pouvez, si ce cœur connaît le vrai courage, 
De Mycène et d'Argos espérer l'héritage : 
C'est à vous de passer, des fers que tous portez, 
A ce suprême rang des rois dont vous sortez. 
lyEgisthe contre tous j'ai sa fléchir la haine; 
Il Teut TOUS Toir en fille , il tous donne Plistène. 
Plistène est d'Ëpidaure attendu chaque jour : 
Votre hymen est ûxé pour son heureux retour. 
D'un brillant aTenir goûtez déjà la gloire ; 
Le passé n'est plus rien , perdezren la mémoire. 

ÉLECTRK* 

A quel oubli , grands dieux ! ose-t-on m'inTÎter? 
Quel horrible aTenir m'ose-t-on présenter? 
O sort ! ô derniers coups tombés sur ma famille ! 
Songez-Tons au héros dont Electre est la fille? 
Madame , osez-Tous bien , par un crime nonTcau, 
Abandonner Electre au fils de son bourreau? 
Le sang d'Agamemnon ! qui ? moi ? la sœur d'Oreste ! 
Electre au fils d'Ëgisthe , au neTeu de Thyeste ! 
Ah! rendezrmoi mes fers; rendez-moi toutl'afiront 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front ; 
Rendez-moi les horrenrs de cette servitude 
Dont j'ai fait une épreuTe et si longne et si rude. 
L'opprobre est mon partage ; il conTient à mon sort. 
J'ai supporté la honte , et tu de près la mort. 
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Votre Ëgifithe cent fois m'en avait menacée; 

Mais enfin c'est par tous qu'elle m'est annoncée. 

Cette mort à mes sens inspire moins d'efiroi 

Que les horribles vœux qu'on exî^ de moi. 

Allez ; de cet affront je toîs trop bien la cause; 

Je Tois quels nouveaux fera an lâche me propose. 

Vous n'avez plus de fils ; son assassin cruel 

Craint les droits de ses sœurs au trône paternel : 

Il vent forcer mes mains à seconder sa rage , 

Assurer à Plistène un sanglant héritage , 

Joindre un droit légitime aux droits des assassins, 

Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus saints. 

Ah! si j'ai quelques droits, s'il est vrai qu'il les craigne, 

Dans ce sang malheureux que sa main, les éteigne ; 

Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon sein : 

Et si ce n'est assez , prôtezrlui votre main : 

Frappez; joignez Electre à son malheureux frère; 

Frappez, dîs-je : à vos coups je connaîtrai ma mère. 

CLTTEMIÎEST&B. 

Ingrate , c'en est trop , et toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
Que n'ai-je point tenté ? que pouvaîs-je plus faire, 
Pour fléchir , pour briser ton cruel caractère? 
Tendresse , châtiments, retour de mes bontés , 
Tes reproches sanglants souvent même écoutés, 
Raison , menace , amour , tout, jusqu'à la couronne , 
Où tu n'as d'autres droits que ceux que je te donne ; 
J'ai prié , j'ai puni , j'ai pardonné sans fruit : 
Va , j'abandonne Electre au malheur qui la suit : 
Va, je suis Clytemnestre, et surtout je suis reine. 
Le sang d' Agamemnon n'a de droits qu'à ma haine. 




3i6 ORES TE. 

Cest trop flatter la tienne, et de ma faible maio' 
Caresser le serpent qui déchire mon sein. 
Pleure , tonne, gémis, j'y suis indifférente. 
Je ne yerrai dans toi qu'une esclave imprudente , 
Flottant entre la plainte et la témérité , 
Sous la puissante main de son maître irrité. 
Je t'aimai malgré toi; l'aveu m'en est bien triste : 
Je ne suis plus pour toi que la femme d'Ëgistbe ; 
Je ne suis plus ta mère , et toi seule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu, 
Ces nœuds qu'en frémissant réclamait la nature. 
Que ma fille déteste , et qu'il faut que j'abjure. 

SCÈNE VL, 

ELECTRE, seule. 

Et c'est ma mère ! ô ciel! fut-il jamais pour moi, 
Depuis la mort d'un père , un jour plus plein d'effroi? 
Hélas ! j'en ai trop, dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le consume. 
Je m'emporte , il est yrai ; mais ne m'a-t-elle pas 
D'Oreste , en ses discours , annoncé le trépas? 
On offre sa dépouille à sa sœur désolée ! 
De ces lieux tout sanglants la nature exilée , 
Et qui ne laisse ici qu'un nom qui fait horreur. 
Se renfermait pour lui tout entière en mon cœur. 
S'il n'est plus, si ma mère à ce point m'a trahie, 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie? 
Pourquoi ? pour obtenir de ses tristes faveurs 
De ramper dans la cour de mes persécuteurs? 
Pour lever en tremblant , aux dieux qui me trahissent , 
Ces languissantes mains que mes chaînes flétrissent? 
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Pour Toir avec des jeux de lannes obscurcis , 
Dans le lit de mon père , et sur son trône assis , 
Ce monstre, ce tjran, ce ravisseur funeste, 
Qui m'ôte encor ma mère , et me prive d'Oreste? 

SCÈNE VIL 

ELECTRE, IPHISE. 

IPHISE. 

Chère Electre , apaisez cqs cris de la douleur. 

ELECTRE. 

Moi! 

IPHISE. 

Partagez ma joie. 

ELECTRE. 

Au comble du malheur , 
Quelle funeste joie à nos cœurs étrangère ! 

IPHISE. 

Espérons. 

ELECTRE. 

Non, pleurez ; si j'en crois une mère, 
O reste est mort , Iphise^ 

IPHISE. 

Ab! si j'en crois mes jeux , 
Oreste vit encore , Oreste est en ces lieux. 

iLECT&E. 

Grands dieux ! Oreste? lui? serait-il bien possible 7 
Ab ! gardez d'abuser une âme trop sensible. 
Oreste, dites^ous? 

IPHISE. 

Oui. 



i 



3i8 ORES TE. 

ELfiCTBX. 

WvLtk Mnge flattear 
Ne me présentez pas la dangereuse erreur. 
Oreste ! p^mrsaiTez; je saccombe à l'atteinte 
Des mouvements confus d'espérance et de crainte. 

IPHI9X. 

Ma sœur, deux inconnus, qu'à travers mille morts 
La main d'un dieu, sans doiiie, a fêlés sur ces bords , 
Recueillis par les soins du fidèle Pammène.... 
L'un des deux.... 

BLECTRC. 

Je me menrs , et me soutiens à peine. 
L'un des deux....? 

IPETISE. 

Je l'ai yu ; quel feu briHe en ses yeux ! 
Il avait l'air, le port, le front des demi-dieux ,. 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troie ; 
La même majesté sur son front se déploie. 
A mes avides yeux soigneux de s'arracher, 
Chez Pammène en secret il semble se cacher. 
Interdite , et le cœur tout plein de son image , 
J'ai couru vous chercher sur ce triste rivage^ 
Sous ces sombres cyprès , dans ce temple éloigné , 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu, ce tombeau couronné de guirlandes. 
De l'eau sainte arrosé , couvert eftcor d'offrandes; 
Des cheveux , si mes yeux ne se sont pas trompés , 
Tels que ceux du héros dont mes sens sont frappés; 
Une épée , et c'est là ma plus forte espérance , 
C'est le signe éclatant du jour de la vengeance : 
Et quel autre qu'un fils, qu'un frère, qu'un héros ^ 
Suscité par les dieux pour le salut d'Argos, 
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Aurait osé braver ce ijcan redoataUe? 
C'est Oreste, sans doute; il eu est seul capable ; 
C'est lui , le eîel FenTOÎe ; H m*en daigna avertir. 
C'est l'ëèlair qui paraît; la foudre va partir. 



ELECTRE. 



Je TOUS crois ; j'attends tout : mais n'est-ce point un piège 

Que tend de mon tyran la fourbe sacrilège? 

Allons : de mon bonheur il me faut assurer. 

Ces étrangers.... Courons; mon cœur va m'éclairer. 

IPHISE. 

Pammène m'avertit, Panwaène nous conjure 
De ne point approcher de sa retraite obscure. 
Il 7 va de 3e$ purs. 

ELECTRE. 

Ah! que m'avez-vous dit? 
Non ; vous êtes trompée , et le ciel nous trahit. 
Mon frère , après seize ans , rendu dans sa patrie , 
Eût volé dans les bras qui sauvèrent sa vie ; 
Il eût porté la joie à ce cœur désolé ; 
Loin de vous fuir , Iphise, il vous aurait parlé. 
Ce fer vous rassurait, et j'en suis alarmée. 
Une mère cruelle est trop bien informée. 
J'ai cru voir, et j'ai vu dans ses yeux interdits 
Le barbare plaisir d'avoir perdu son 61s. 
N'importe , je conserve un reste d'espérance ; 
Ne m'abandonnez pas , ô dieux de la vengeance ! 
Pammène à mes transports pourra- t-il résister? 
Il faut qu'il parle ; allons : rien ne peut m'arréter. 

IPHISE. 

Vous vous perdez; songez qu'un maître impitoyable 
Nous obsède, nous suit d'un œil inévitable. 




3ao ORESTE. 

Si mon frère est Tenu , nous l'allons découvrir; 
Ma sœur , en lui parlant , nous le fesons périr : 
Et si ce n'est. pas lui , notre recherche yaine 
Irrite nos tyrans, met en danger Pamméne. *\ 
Je reyole au tombeau que je puis honorer : 
Cljtemnestre du moins m'a permis d'y pleurer. 
Cet étranger , ma sœur , y peut paraître encore; 
C'est un asile sûr : et le ciel que j'implore , 
Ce ciel, dont TOtre audace accuse les rigueurs, 
Pourra le rendre encore à tos cris, à mes pleurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De quel espoir ma douleur est suivie! 
Ahl si vous me trompez , vous m'arrachez la vie. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE I. 



ift 



ORESTE, PYLADE. 

( Un esdaye porte une nrne , et un autre une ëp^e. ) 

PTLADE. 

v^uoi! verrai-je toujours ta grande âme égarée 
Souffrir tous les tourments des descendants d'Atrée? 
De l'attendrissement passer à la fureur? 

ORESTE. 

C'est le destin d'Oreste ; il est né pour l'horreur. 
J'étais dans ce tombeau , lorsque ton œil fidèle 
Veillait sur ces dépôts confiés à ton zèle; 
J'appelais en secret ces mânes indignés ; 
Je leur offrais mes dons, de mes larmes baignés. 
Une femme, yers moi courant désespérée, 
Avec des cris affreux dans la tombe est entrée , 
Comme si, dans ces lieux qu'habite la terreur. 
Elle eût fui sous les coups de quelque dieu vengeur. 
Elle a jeté sur moi sa vue épouvantée : 
Elle a voula parler ; sa voix s'est arrêtée. 
J'ai vu soudain, j'ai vu les filles de l'enfer 
Sortir entre elle et moi de l'abîme entr'ouvert. 
Leurs serpents, leurs flambeaux , leur voix sombre et terrible 
M'inspiraient un transport inconcevable, horrible, 
Théâtre. 5. ai 
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Une fureur atroce ; et je sentais ma main 
Se lever , malgré moi , prête à percer son sein : 
Ma raison s'enfuyait de mon âme éperdue. 
Cette femme en tremblant s'est soustraite à ma vue j 
Sans s'adresser aux dieux , et sans les honorer ; 
Elle semblait les craindre, et non les adorer. 
Plus loin, versant des pleurs, une fille timide , 
Sur la tombe et sur moi fixant un œil avide , 
D'Oreste en gémissant a prononcé le nom . 

SCÈNE IL 

ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE. 

OKESTE; àPammène. 

O VOUS qui secourez le sang d'Agamemnon , 

Vous vers qui nos malheurs et nos dieux sont mes guides, 

Parlez, révélez-moi les destins des Atrides : 

Qui sont ces deux objets dont l'un m'a fait horreur, 

Et l'autre a dans mes sens fait passer la douleur?. 

Ces deux femmes... 

PAMMÈITE. 

Seigneur, l'une était votre mère.... 
oassTE. 
Clytemnestre ! elle insulte aux mânes de mon père? 

PÀMMENE. 

Elle venait aux dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtieodra pas. 
L'autre éiait voire sœur , la tendre et simple Iphise, 
A qui de ce tombeau l'entrée était pernuse. 
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oheste. 
Hélas ! que fait Electre? 

PAMifèafE. 

EU^ croit votre worf: 
Elle pleure, 

Ak! grande dienii, qui çonim^^ mon i^ort, 
Quoi ! vous lie voulez pa$ quç roa bpuqhQ affligée 
Console de mes sœurs la tendresse outragée ! 
Quoi ! toute ma famille , en ces lieu^ al^bprr^s , 
Est un sujet de trouble à mes seus déchirés! 

pamm;è^£. 
Obéissons aux dieux. 

ORESTljE. 

Que cet ordre est $4vère ! 

Ne TOUS en plaignez point; cet ordre est salutaire : 
La yengeance est pour eux. Ils ne prétendent pas 
Qu'on touche à leur ouvrage , et qu'on aide leurs bras : 
Electre vous nuirait, lojp de vous être utile; 
Son caractère ardent, son courage indocile, 
Incapable de feindre et de rien niénager, 
Servirait à vous perdre , au lieu de vous venger. 

ORESTE. 

Mais quoi! les abuser par cette feinte horrible ? 



PÀMMÈNE. 

I 



N'oubliez point ces dieux , dont le secours sensible 
Vous a rendu la vi^ au milieu du trépas. 
Contre leurs volontés si vous faites un pas , 
Ce moment vous dévoue à leur haine fÎEitale : 
Tremblez , malheureux fils d'Âtrée et de Tantale , 
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Tremblez de yoir sur tous , en ces lieax détestés , 
Tomber tons les fléaux du sang dont tous sortez. 

ORBST£.> 

Pourquoi nous imposer, par des lois humaines, 
Et des deToirs nouveaux , et de nouyelles peines ? 
Les mortels malheureux n'en ont-ils pas assez ? 
Sous des fardeaux sans nombre ils vivent terrassés. 
A quel prix , dieux puissants, avons^nous reçu Pétre? 
N'importe y est-ce à l'esclave à condamner son mattre? 
Obéissons , Pammène. 

pammÈh £. 

Il le faut , et je cours 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujourd'hui le meurtrier d'Oreste 
Doit remettre en ses mains cette cendre funeste. 

o a ES TE* 

Allez donc. Je rougis même de le tromper. 

PAMMÈITE* 

Aveuglons la victime , afln de la frapper. 

SCÈNE III. 

ORESTE, PYLADE. 

PTLÀDE. 

Apa I5E de tes sens le trouble involontaire , 
Renferme dans ton cœur un secret nécessaire; 
Cher Oreste, crois-moi^ des femmes et des pleurs 
Du sang d'Agamemnon sont de faibles vengeurs. 
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ORE8TE. 

Trompons surtout Ëgisthe et ma coupable mère. 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur passagère; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits! 

PTLADE. 

Attendons-les ici tous deux à leur passage. 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHISE, d'un côté; ORESTE, PYLADE, 
de l'autre , avec un esclave qui porte l'urne et l'épée. 

ELECTRE. 

L'espérance trompée accable et décourage. '^ 
Un seul mot de Pammène a fait évanouir 
Ces songes imposteurs dont vous osiez jouir. 
Ce jour faible et tremblant, qui consolait ma vue, 
Laisse une horrible nuit sur mes yeux répandue. 
Ah! la vie est pour nous un cercle de douleur. 

ORESTE, k Pylade. 

Tu vois ces deux objets; ils m'arrachent le cœur. 

PTLADE. 

Sous les lois des tyrans tout gémit, tout s'attriste. 

ORESTE. 

La plainte doit régner dans l'empire d'Egisthe. 

IPHISE, à Electre. 
Voilà ces étrangers. 



j 



3a6 OaKSTE. 

Présages douloureux! 
Le nom d'Ëgisthe^ ô oiel! est proooncé par eux. 

L'un d'eux est ce héros dont les traits m'ont frappée. 

ÉLECTKE. 

Hélas! ainsi que yoxké j'aurais été trompée. 

( A Oreste. ) 
£h! qui donc étes-yons , étrangers malheureux ? 
Que venea>vous chercher sur ce rivage affreux ? 

OREST£. 

Nous attendons ici les ordres , la présence 
Du roi qui tient Argos sous son obéissance. 

Qui? du roi! quoi! dei Grecs osent donner ce nom 
Au tyran qui ver^a le àang d'Agamemnon ! 

PYtADE. 

Il règne : c'est assez : et le Ciel nous ordonne 

Que , sans peser ses droits , nous respections son trône. 

ELECTRE. 

Maxime horrible et lâche ! Ëh! que demandez-yous 
Au monstre ensanglanté qui règne ici sur nous ? 

PtLADÉ. 

Nous venons lui porter des nouvelles heureuses. 

ELECTRE^ 

Elles sont donc pour nous inhumaines , affreuses? 

I P H I s E , en voyant l'ume. 
Quelle est cette urne, hélas! O surprise! ô douleurs! 
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PTL ADE. 

Ores te 

ELECTRE. 

Oreste! ah dieun! il est mort; je me mears. 

ORESTE, àPylade. 

Qu'ayons-noas fait , ami ? peat>on les méconnaître 
Â l'excès des douleurs que nous voyons paraître? 
Tout mon sang se soulèye. Âh , princesse ! ah ! vivez! 

ELECTRE. 

« 

Moi, vivre ! Oreste est mort. Barbares, achevez. 

IPHISE. 

Ilélas ! d'Agamemnon vous voyez ce qui reste , 
Ses deux filles, les sœurs du malheureux Oreste. 

ORESTE. 

Electre! Iphise! où suis-je? impitoyables dieux! 

( A celui qui porte Tume.) 
Otez ces monuments ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne dont l'aspect.... 

ELECTRE, revenant à elle , et courant vers l'urne. 

Cruel , qu'osez-vous dire ? 
Ah! ne m'en privez pas; et devant que j'expire, 
Laissez , laissez toucher à mes tremblantes mains 
Ces restes échappés à des dieux inhumains. 
Donnez. 

( Elle prend l'urne et l'embrasse. ) 

ORESTE. 

Que faites-vous ? cessez. 

PTLADE. 

Le seul Egisthe 
Dut recevoir de nous ce monument si triste. 



à 
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ELECTRE. 

Qa'entends-je?ô nouTean crime! ô désastres plus grands! 
Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans ! 
Des meurtriers d'Oreste, ô ciel , suis-je entourée? 

O RESTE. 

De ce reproche affreux mon âme déchirée 
Ne peut plus.... 

ELECTRE. 

Et c'est vous qui partagez mes pleurs ? T 
Au nom du Gis des rois^ au nom des dieux vengeurs , 
S'il n'est pas mort par vous, si vos mains généreuses 
Ont daigné recueillir ses cendres malheureuses.... 

ORESTE. 

Âh Dieux !... 

ELECTRE. 

Si vous plaignez son trépas et ma mort , 
Répondez-moi ; comment avez-vous su son sort? 
Ëtiez-vous son ami ? dites-moi qui vous êtes , 
Vous surtout dont les traits... Vos bouches sont muettes; 
Quand vous m'assassinez , vous êtes attendris. 

ORESTE. 

C'en est trop , et les dieux sont trop bien obéis. 

ELECTRE. 

Que dites-vous? 

ORESTE. 

Laissez ces dépouilles horribles. 

ELECTRE. 

Tous les cœurs aujourd'hui seront-ils inflexibles? 

Non , fatal étranger, je ne rendrai jamais 

Ces présents douloureux que ta pitié m'a faits ; 
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C'est Oreste , c'est lui... Vois sa sœur expirante 
L'embrasser en mourant de sa main défaillante. 

ORESTE. 

Je n'y résiste plus. Dieux inhumains ^ tonnez. 
Electre.... 

ELECTRE. 

Eh bien ? 

ORESTE. 

Je dois... 

PTLÀDE. 

Ciel! 

ELECTRE. 

Poursuis. 

ORESTE. 

Apprenez.... 



SCÈNE V. 



ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE , ORESTE, PYLADE, 
ELECTRE, IPHISE, PAMMËNE, gardes. 



ÉGISTHE. 



Quel spectacle! ô fortune à mes lois asservie ! 
Pammène , est-il donc vrai ? mon rival est sans vie ? 
Vous ne me trompez point , sa douleur m'en instruit. 

ELECTRE. 

O rage ! ô dernier jour ! 

ORESTE. 

Où me Yois-je réduit ? 



à 
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EGISTHC. 

Qa'oà ôte de ses mains ces dépouilles d'Oreste. 
( On prend l'nme des mains d'Electre. ) 

ELECTRE. 

Barbare , arrache-moi le seul bien qui me reste : 
Tigre , avec cette cendre, arracbe-moi le cœur, 
Joins le père aux enfants , joins le frère à la sœur. 
Monstre beureux , à tes pieds vois toutes tes yîctimes, 
Jouis de ton bonbeur , jouis de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des spectacles si doux , 
Mère trop inhumaine ; ils sont dignes de tous. 

( Ipbise l'emmène. ) 

SCÈNE VI. 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ORESTE, PYLADE , 

gardes. 

GLTTEMNESTRE. 

Que me faut-il entendre ! 

ÉGISTHE. 

Elle en sera punie. 
Qu'elle se plaigne au ciel ; ce ciel me justifie ; 
Sans me charger du meurtre , il l'a du moins permis : 
Nos jours sont assurés, nos trônes affermis. 
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage , 
De qui je dois payer le zèle et le courage. 

ORESTE. 

C'est nous-mêmes : j'ai dû tous offrir ces présents , 
D'un important trépas gages intéressants; 
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Ce glaive , cet anneau, tous derez les connaître ; ^^ 
Agamemnon les eut^ quand il fut rotre maître ; 
Oreste les portait. 

Quoi! c'est TOUS que mon fils.... 

EGISTHE. 

Si TOUS l'avez vaincu, je vous en dois le prix. 

De quel sang étes.vous? que vois-je en vous paraître? 

ORE8TE. 

Mon nom n'est po inconnu. .^. Seigneur^ il pourra l'être. 
Mon père aux champs troy ens a signalé son bras , 
Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Mënélas. 
Il périt dans ces temps de malheurs et de gloire 
Qui des Grecs triomphants ont suivi la victoire. 
Ma mère m'abandonne, et je suis sans secours; 
Des ennemis cruels ont poursuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune et de père. 
J'ai recherché rhonneur et bravé la misère. 
Seigneur , tel est mon sort. 

ÉGISTHE. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce prince odieux. 

ORESTE. 

Dans les cbamps d'Hermione, au tombeau d'Achëmore , 
Dans un bois qui conduit au temple d'Ëpîdaure. 

£gisthe'. 

Mais le roi d'Epidaure avait proscrit ses jours ^ 

D'où vient qu'à ses bienfaits tous n^avez point recours ? 

ORESTE. 

Je chéris la vengeance, et je hais l'infamie. 



à 
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Ma main d'un ennemi n!a point vendu laryie. 

Des intérêts secrets , seigneur, m'avaient conduit f 

Cet ami les connut , il en fut seul instruit. 

Sans implorer des rois , je venge ma querelle. 

Je suis loin de vanter ma victoire et mon zèle ; 

Pardonnez. Je frissonne à tout ce que je voi, 

Seigneur.... d'Agamem'non la veuve est devant moi.... 

Peut-être je la sers, peut-être je l'offense : 

Il ne m'appartient pas de braver sa présence. ^^ 

Je sors.... 

ÉGISTHE. « 

Non^ demeurez. 

CLTTEMNESTRE. 

Qu'il s'écarte, seigneur; 
Son aspect me remplit d'épouvante et d'horreur. 
Cest lui que j'ai trouvé dans la demeure sombre 
Où d'un roi malheureux repose la grande ombre. 
Les déités du Styx marchaient à ses côté8.\ 

ÉGISTHE. 

Qui! vous?... qu'osiez-vous faire en ces lieux écartés? 

ORESTE. 

J'allais y comme la reine , implorer la clémence 
De ces mânes sanglants qui demandent vengeance. 
Le sang qu'on a versé doit s'expier ^ seigneur. 

. GLTTEMITESTRE. 

Chaque mot est un trait enfoncé dans mon coeur. 
Éloignez de mes yeux cet assassin d'Oreste. 

ORESTE. 

Cet Oreste , dit-on , dut vous être funeste : 
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On disait que, proscrit, errant et malhenrenz, 
De haïr une mère il ent le droit affreux. 

GLTTEHNESTRE. 

n naquit pour verser le sang qui le fit naître. 
Tel fut le sort d'Oreste , et son dessein peut-être. 
De sa mort cependant mes sens sont pénétrés. 
Vous me faites frémir, vous qai m'en délivrez. 

Oa£ST£. 

Qui , lui , madame ? un fils armé contre sa mère ! (4) 

Ali ! qui peut effacer ce sacré caractère ? 

Il respectait son sang.... peut-être il eût Touln.... 

CLTTEMNESTRE. 

Ah ciel ! 

ÉGISTHE. 

Que dites-Yous ? où l'ayicz-TOus connu 7 

PTLADE. 

Il se perd... Aisément les malheureux s'unissent; 
Trop promptement liés , promptement ils s'aigrissent; 
Nous le TÎmes dans Delphe. 

ORESTE. 

Oui.... j'j sus son dessein. 

EGISTHE* 

Eh bien , quel était-il 7 

ORESTE* 

De TOUS percer le sein. 

É GISTHE. 

Je connaissais sa rage , et je l'ai méprisée. 
Mais de ce nom d'Oreste Electre autorisée 



à 
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Je crains yotre tendresse , et plus votre courroux ; 
Dans ses émotions je vois votre âme altière , 
A l'aspect du tyran , s'élançant tout entière; 
Tout prêt de l'insulter, tout prêt de vous trahir, 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir. 

ORESTE. 

Ah! Glytemnestre encor trouble plus mon courage. 
Dans mon cœur déchiré quel douloureux partage! 
As-tu vu dans ses yeux , sur son front interdit , 
Les combats qu'en son âme excitait mon récit? 
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s'effraie et m'épouvante. 
Le meurtre de mon père, et mes soeurs à venger, 
Un barbare à punir, la reine à ménager, 
Electre , son tyran ; mon sang qui se soulèVe ; 
Que de tourments secrets ! ô Dieu terrible, achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur, ' 
Ce moment de vengeance^ et que prévient mon cœur î 
Quand pourrai- je servir ma tendresse et ma haine. 
Mêler le sang d'Ëgisthe aux cendres de Plistène , 
Immoler ce tyran , le montrer à ma sœur, 
Expirant sous mes coups , pour la tirer d'erreur ? 

SCÈNE VIII. 

ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE. 

ORESTE. 

Qu'a5-td fait, cher Pammène ? as-tu quelque espérance? 

PAMMEIfE. 

Seigneur, depuis ce jour fatal à votre enfance, 
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Où j'ai TQ dans ces lienx votre père égorge , 
Jamais plus de périls ne tous ont assiégé. 

OKESTE. 

Comme Dt 7 

PTLjLDE. 

Quoi I poutOreste aurai-}e i craindre encore 7 



n arriTe & l'iDStant un courrier d'Epidaure^ 
Il est BTec Egisthe; il glace mes esprits : 
Egisthe est infornié de la mort de son fils. 

PTL4DE. 

Ciel! 

O B E s T E. 

Sait-il que ce (ils , élevé dans le crime , 
. Du fils d'Agamemnoa est tombé la victime 7 

PAMHÈNE. 

On parle de sa mort, on ne dit rien déplus-; 

Hais de nouveaux avis sont encore attendus. 

On se tait à la cour, on cache k la contrée 

Que d'un de ses tjrans la Grèce est délivrée. 

Egisthe , avec la reine en secret renfermé , 

Bconte ce récit , qui n'est pas confirmé : 

Et c'est ce que j'apprends d'un serviteur fidèle, 

Qui , pour le sang des rois comme moi plein de zile , 

Gémissant et caché, traîne encor ses vieux ans 

Dans un service ingrat à la cour des tyrans. 

ORESTE. 

De la vengeance an moins j'ai goûté les prémices; 
Mes mains ont commencé mes justes sacrifices ; 
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
Cher Pjlade, est-ce en Tain qu'ils ont armé mou hras? 
Thétlre. 5. 
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Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
M'ont- ils donné le fils, pour me lirrer an père 7 
Marchons; notre péril doit nous déterminer : 
Qui ne craint point la mort est sûr de la donner. 
ÀTant qu'un jour plus grand puisse éclairer sa rage ^ 
Je veux de ce moment saisir touJt l'ayantage* 

pammÈste, 

£h bien ! il faot paraître , il faut vous déconyrlr 
A ceux qui pour leur roi sauront du moins moi^rir ; 
Il en est, j'en réponds^ cachés dans ces asiles^ 
Plus ils sont inconnus, plus ils seront utiles. 

ptladje:. 

Allons ; et si les noms d'Ori^ste et de sa sœur. 
Si l'indignation contre l'usurpateur^ 
Le tombeau de ton père, et l'aspect de sa cendre , 
Les dieux qui t'ont conduit , ne peuveut te défendre ; 
S'il faut qu'Oreste meure en ces lieux abhorrés, ' 
Je t'ai voué mes jours, ils té sont consacrés. 
Nous périrons unis; c'est Pespoir qui me reste; 
Pylade à tes côtés mourra digne d'Oreste. 

ORESTE. 

Ciel, ne frappe que moi , mais daigne , eu ta pitié f 
Protéger son i^ourgge, et sçrrir l'amitié. 



FlZr DU TKOISIÀME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 

ORESTE. 

JDe Pammène , il est vrai, la sage yigilance *^ 
D'Ëgisthe pour un temps trompe la défiance ; 
Oa lai dit que les dieux, de Tantale ennemis, 
Frappaient en même temps les derniers de ses fils. 
Peut-être que le ciel, qui pour nous se déclare , 
Répand Tayeuglement sur les yeux du barbare. 
Mais tu Yois ce tombeau si cber à ma douleur ; 
Ma main l'avait chargé de mon glaiye yengeur; '^ 
Ce fer est enlevé par des mains sacrilèges. 
L'asile de la mort n'a plus de privilèges; 
Et je crains que ce glaive , à mon tyran porté , 
Ne lui donne sur nous quelque affreuse clarté. 
Précipitons l'instant où je veux le surprendre. 

PTLADE. 

Pammène veille à tout, sans doute il Cnut l'attendre. 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos sujets à vous suivre excités » 
Par trois divers chemins retrouvons-nous ensemble , 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous rassemble, 

ORESTE. 

Allons.,... Pylade, ah ciel ! ah, trop barbare loi! 



/ 
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Ma rigueur assassine un cœur qui vit pour moi ! 
Quoi ! j'abandonne Electre à sa douleur mortelle ! 

PTLADE. 

Tu l'as juré, poursuis, et ne redoute qu'elle. 
Electre peut te perdre , et ne peut te servir ; 
Les jeux de tes tyrans sont tout prêts de s'ouvrir : 
Renferme cette amour et si sainte et si pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de domter la nature ? 
Ah ! de quels sentiments te laisses-tu troubler? 
Il faut Tenger. Electre, et non la consoler. 

ORESTE. 

Pjlade, elle s'avance, et me cherche peut-être. 

PTLADE. 

Ses pas sont épiés ; garde-toi de paraître. 
Va , j'observerai tout ayec empressement : 
Les yeux de Tamitié se trompent rarement. 

SCÈNE IL 

ELECTRE, IPHISE, PYLADE. 

ELECTRE. 

Le perfide il échappe à ma vue indignée , 

En proie à ma fureur, et de larmes baignée. 
Je reste sans vengeance , ainsi que sans espoir. 

( A Pylade. ) 
Toi, qui semblés frémir, et qui n'oses me voir; 
Toi , compagnon du crime , apprends-moi donc , barbare. 
Où va cet assassin , de mon sang trop avare? 
Ce maître à qui je suis , qu'an tyran m'a donné? 
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PTLADE. 

Il remplit un devoir par le ciel ordonné ; 

Il obéit aux dieux : imitez-le , madame. 

Les arrêts du destin trompent souvent notre âme; 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pas 

Par des chemins secrets qu'ils ne connaissent pas ; 

Il plonge dans l'abîme, et bientôt en retire ; 

Il accable de fers y il élève à l'empire ; 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de succomber à vos tourments nouveaux : 

Soumettez-vous; c'est tout ce que je puis vous dire. 

SCÈNE III. 

ELECTRE, IPHISE. 

ELECTRE. 

5es discours ont accru la fureur qui m'inspire a 
Que veut-il ? prétend-il que je doive souffrir 
L'abominable affront dont on m'ose couvrir ? 
La mort d'Agamemnou , l'assassinat d'un frère, 
N'avaient donc pu combler ma profonde misère ! 
Après quinze ans de maux et d'opprobres soufferts ,^ 
De l'assassin d'Oreste il faut porter les fers } 
£t , pressée en tout temps d'une main meurtrière , 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! 
Glaive affreux , fer sanglant, qu'un outrage nouveau 
Exposait en triomphe à ce sacré tombeau , 
Fer teint du sang d'Oreste, exécrable trophée , 
Qui trompas un moment ma douleur étouffée ; 
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Toi qai n'es qu'un outrage à la cendre des morls^ 

Sers un projet plus digue, et mes justes efforts. 

Égisthe , m'a-t-on dit, s'enferme ayec la reine ; 

De quelque nouveau crime il prépare la scène; 

Pour fuir la main d'Electre , il prend de nouveaux soins ; 

Â l'assassin d'Oreste ou peut aller du moins. 

Je ne puis me Baigner dans le sang des deux traîtres : 

Allons, je vais du moins punir un de mes maîtres. '* 

IPHISE. 

Est-il bien yrai qu'Oreste ait péri de sa main? 
J'avais cru voir en lui le cœur le plus humain. 
Il partageait ici notre douleur amère. 
Je l'ai TU révérer la cendre de mon père. 

ELECTRE. 

Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le sang^ et tremblent aux autels. 
Ils passent, sans rougir, du crime au sacrifice. 
Est-ce ainsi que des dieux oii trompe la justice? 
Il ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi ! de ce meurtre affreux ne s'est-il pas vanté? 
Egisthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? 
Ne suis-je pas enfin la preuve infortunée, 
La victime, le prix de ces noirs attentats , 
^ Dont vous osez douter, quand je meurs dans vos bras. 
Quand Oreste au tombeau m'appelle avec son père ? 
Ma sœur, ah! si jamais Electre vous fut chère ^ 
Ayez du moins pitié de mon dernier moment : 
Il faut qu'il soit terrible ; il faut qu'il sott sanglant. 
Allez; informez-vous de ce que fait Pammène, 
Et si le meurtrier n'est point avec la reine. 
La cruelle a, dit-on , flatté mes ennemis; 
Tranquille, elle a reçu l'assassin de son fils^ 
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On l*a TU partafger ( et ce crime est croyable) 

De son indigne ëpottx k^ joie impitoyabife. 

Une mèret ah, grands dienx!... ah! je veux de ma main^ 

A ses yeux, dans ses bras, immoler Ifass^assin ; 

Je le yeux. 

IPHISE. 

Vos douleurs lui font trop d'injustice ; 
L'aspect du meurtrier est pour elle un supplice. 
Ma sœur , au nom des dieux , ne précipitez rien. 
Je vais avec Pammène avoir un entretien. 
Electre , qu je mVkuse , ou l'cfp s'obstine à taire y. 
A cacher à nos yeux un important mystère. 
Peut-être on craint en you^ ^ei éclats douloureux , 
Imprudence excusable au cœur des malheureux. 
On se cache de tous ; Pammène tous évite ; 
J'ignore comme tous quel projet il médite : 
Laisséz-moî lui parler^ laissez-moi tous serTÎr. 
Ne TOUS préparez pas un nouveau repentir. 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, setple. 

Un repentir! qui? moi ! mes mains désespérées '^ 
Dans ce grand abandon seront plus assurées. 
Eumenides , Tenez, soyez ici mes dieux; 
Vous connaissez trop bien ces détestables lieux , 
Ce palais plus rempli' de malheurs et de crimes , 
Que Tos gouffres profonds regorgeant de Tictimes. 
Filles de la Tengeance, armez^Tous , armez-moi; 
Venez avec la mort^ qui marche aTec l'effroi ; 
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Qae Yos fers , tos flambeaux , yos glaives étincellent ; 
Oreste, Âgamemnon, Electre vous appellent : 
Les Toici , je les vois, et les toîs sans terreur; 
L'aspect de mes tyrans m'inspirait plus d'horreur. 
Ah ! le barbare approche; il vient, ses pas impies 
Sont à mes yeux, vengeurs entourés des furies. 
L'enfer me le désigne , et le livre à mon bras. 

SCÈNE V. 

ELECTRE, dans le fond; ORESTE, d'an antre côté. 

ORESTE. 

Ou suis-je ? C'est ici qu'on adressa mes pas. 
O ma patrie ! 6 terre à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des enfants de Tantale , 
Famille des héros et des grands criminels , 
Les malheurs de ton sang seront-ils éternels? 
L'horreur qui règne ici m'environne et m'accable. 
De quoi suis-je puni ? de quoi suis-je coupable ? 
Au sort de mes aïeux ne pourrai-je échapper? 

ELECTRE., avançant un peu du fond du théâtre. 

Qui m'arrête? et d'où vient que je crains de frapper? 
Avançons. 

ORESTE. 

Quelle voix ici s'est fait entendre? 
Père , époux malheureux, chère et terrible cendre , 
Est-ce toi qui gémis , ombre d' Agamemnon ? 

ELECTRE. 

Juste ciel ! est-ce à lui de prononcer ce nom? ^ 
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ORESTE. 

O malheureuse Electre ! 

ELECTRE. 

. ^ Il me nomme y il soupire ! 

Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire? 
Qu'importe des remords à mon juste courroux ? 

( Elle avance vers Oreste. ) 
Frappons... Meurs, malheureux ! 

ORESTE, lui saisissant le bras. 

Justes dieux ! est-ce tous, 
Chère Electre? 

ELECTRE. 

Qu'entends-je? 

ORESTE. 

Hélas ! qu'alliea>Y0us faire ? 

ELECTRE. 

J'allais Terser ton sang , j'allais yen ger mon frère. 

ORESTE, la regardant avec attendrissement. 
Le yenger ! et sur qui ? 

ELECTRE. 

Son aspect , ses accents , 
Ont fait trembler mon bras , ont fait frémir mes sens. 
Quoi! c'est vous dont je suis l'esclave malheureuse ! 

ORESTE. 

C'est moi qui suis à vous. 

ELECTRE. 

o vengeance trompeuse ! 
D'où vient qu'en vous parlant tout mon cœur est changé? 

ORESTE. 

Sœur d'Oreste... 
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SCÈNE VI. 

ELECTRE, ORESTE, PYLADE, PAMMÉNE. 

ELECTRE. 

Ah ! venez et joignez tous vos transports aux miens; 
Unissez-vous à moi , chers amis de mon frère. 

PYLADE, à Oreste. 

Quoi ! vous avez trahi ce dangereux mystère! 
Pouvez- vous... 

ORESTE. 

Si le ciel veut se faire obéir, 
Qu'il me donne des lois que je puisse accomplir. 

ELECTRE, àPylade. 

Quoi! vous lui reprochez de finir ma misère ? 
Cruel, par quelle loi, par quel ordre sévère. 
De mes persécuteurs prenant les sentiments, 
Dérobiez-vous Oreste à mes embrassements ? 
A quoi m'exposiez- vous? Quelle rigueur étrange !.... 

PTLADE. 

Je voulais le sauver : qu'il vive , et qu'il vous venge. 

PAMMENE. 

Princesse, on vous observe en ces lieux détestés; 
On entend vos soupirs , et vos pas sont comptés. 
Mes amis inconnus, et dont l'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune. 
Ont adoré leur maître : il était Secondé ; 
Tout était prêt , madame , et tout est hasardé. 
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ELECTRE. 

Mais Égîslhe en effet ne m'a-t-il pas livrée 
A la main qu'il croyoit de mon sang altérée? 

( A Orcstc. ) 
Mon sort à vos destins n'est-il pas asservi ? 
Oui, vous êtes mon maître : Égisthe est obéi. 
Du barbare une fois la volonté m'est chère. 
Tout est ici pour nous. 

PAMMENE. 

Tout vous devient contraire. 
£gisthe est alarmé , redoutez son transport : 
Ses soupçons, croyez- moi, sont un arrêt de mort. 
Séparons-nous. 

PTLADE, àPammëne. 
Va , cours , ami fidèle et sage , 
Rassemble tes amis, achève ton ouvrage. 
Les moments nous sont chers; il est temps d'éclater. 

SCÈNE VIL 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE , ELECTRE, ORESTE, 

PYLADE, gardes. 

EGISTHE. 

Ministres de mes lois , hâtez-vous d'arrêter , 

Dans l'horreur des cachots de plonger ces deux traîtres. 

ORESTE. 

Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres , 
Qui connaissaient les droits de l'hospitalité. 

PTLADE. 

Égisthe, contre toi qu'avons-nous attenté? / 
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De ce héros au moins respecte la jeanesse. 

EGISTHE. 

Allez, et secondez ma farenr Tengeresse. 
Qaoi donc! à son aspect vous semblez tons frémir? 
Allez, dis-je^ et gardez de me désobéir : 
Qu'on les traîne. 

ELECTRE. 

Arrêtez! osez-yous bien , barbare... 
Arrêtez! le ciel même est de leur sang avare. 
Ils sont tous deux sacrés... On les entraîne... Ah dieux ! 

ÉGISTHE. 

Electre , frémissez pour vous comme pour eux ; 
Perfide , en m'éclairant redoutez ma colère. 

SCÈNE VIII. 

ELECTRE, CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ah ! daignez m'écouter ; et si tous êtes mère, 

Si j'ose rappeler vos premiers sentiments. 

Pardonnez pour jamais mes vains emportements, 

D'une douleur sans borne effet inévitable. 

Hélas ! dans les tourments la plainte est excusable. 

Pour ces deux étrangers laissez-vous attendrir: 

Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 

La seule occasion d'expier des offenses 

Dont vous avez tant craint les terribles vengeances; 

Peut-être, en les sauvant, tout pest se réparer. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel intérêt pour eux vous peut donc inspirer? 
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ELECTRE.* 

Vous voyez que les dieux ont respecté leur vie ; 

Ils les ont arrachés à la mer ea furie; 

Le ciel vous les confie , et vous répondez d'eux. 

L'un d'eux... si vous saviez... tous deux sont malheureux. 

Sommes-nous dans Argos, ou bien dans la Tauride, 

Où de meurtres sacrés une prêtresse avide 

Du sang des étrangers fait fumer son autel? 

£h bien ! pour les ravir tous deux au coup mortel^ 

Que faut-il ? Ordonnez : j'épouserai Plistène : 

Parlez , j'embrasserai cette effroyable chaîne : 

Ma mort suivra l'hymen; mais je veux l'achever : 

J'obéis, j'y consens. 

CLTTEMNESTRE. 

Voulez- vous me braver ? 
Ou bien ignorez«vous qu'une main ednemie 
Du malheureux Plistène a terminé la vie? 

ELECTRE. 

Quoi donc! le ciel est juste! Égistheperd un fils? 

GLTTEMNESTRK. 

De joie à ce discours je vois vos sens saisis! 



ELECTRE. 



Ah ! dans le désespoir où mon âme se noie, 

Mon cœur ne peut goûter une funeste joie ; 

Non, je n'insulte point au sort d'un malheureux, 

Et le sang innocent n'est pas ce que je veux. 

Sauvez ces étrangers ; mon âme intimidée 

Ne voit point d'autre objet, et n'a point d'autre idée. 

CLTTEMITESTRE. 

Va , je tf entends trop bien; tu m'as trop confirmé 
Les soupçons dont Ëgisthe était tant alarmé. 
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Ta bouclie est de mon. sort l'interprète faneste; 
Tu n'en as que trop dit^ l'un des deux. est Oreste. 

ELECTRE. 

Eh bien ! s'il était Trai , si le ciel l'eût permis... 
Si dans tos mains ^ madame^ il mettait Totre fils.... 

CLTTEMITESTRE. 

O moment redouté! que faut-il que je fasse? 

ELECTRE. 

Quoi ! vous hésiteriez à demander sa grâce ! 
Lui! votre fils! ô ciel!... quoi! ses périls passés.... 
Il est mort : c'en est fait^ puisque tous balancez. 

CLTTEUNESTRE. 

Je ne balance point : ya ^ ta fureur nouTelle 
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle; 
Je le prends sous ma garde ; il pourra m'en punir... 
Son nom seul me prépare un cruel avenir... 
N'importe... Je suis mère , il suffit; inhumaine, 
J'aime encor mes enfants... tu peux garder ta haine. 

ELECTRE. 

Non^ madame ^ à jamais je suis à vos genoux. 
Ciel^ enfin tes faveurs égalent ton courroux ; 
Tu veux changer les cœurs , tu veux sauver mon frère , 
£t^ pour comble de biens , tu m'as rendu ma mère. 



FIK DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



i^^ 



SCÈNE L 

ELECTRE. 

On m^interdit Taccès de cette affrettse enceinte^ 
Je cours , je viens, j'attends , je me menrs dans la crainte : 
En irain je tends aux dieux ces bras chargés de fers ; 
Iphise ne vient point; les chemins sont ouverts: 
La voici ; je frémis. 

SCÈNE II. 

ELECTRE, IPHISE. 

ELECTRE. 

Que faut-il que j'espère ? 
Qtt'a-t-on fait ? Cljtemnestre ose-t-elle être mère ? 
Ah ! si.... Mais un tyran l'asservit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits ? 
£n a-^t-elle la force 7 en a-t-elle l'idée ? 
Parlez. Désespérez mon âme intimidée , 
Achevez mon trépas. 

IPHISE. 

J'espère , mais je crains* 
£gisthe a des avis , mais ils sont incertains ; 
Il s'égare , il ne sait , dans son trouble funeste , 
S'il tient entre ses mains le malheureux Oreste ; 
Théâtre. 5. aS 
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n n'a que des soupçons , qu'il n'a point éclaircis; 
Et Glytemnestre au moins m'a point nommé son fils. 
Elle le yoît , l'entend; ce moment la rappelle 
Aux premiers sentiments d'une âme maternelle ; 
Ce sang prêt à couler parle à ses sens surpris, 
EpouTantés d'horreur | et d'amour attendris. 
J'obsenrais sur son front tout l'effort d'une mère 
Qui tremble de parler, et qui craint de se taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés 
Destinés an trépas sitôt que soupçonnés; 
Aux fureurs d'un époux à peine elle résiste; 
Elle retient le bras de Pimplacable Sgistbe. 
Croye^^moi, si son fils avait été nommé, 
Le crime , le malheur eût été consommé : 
Oreste n'était plus. 

O comble de misère ! 
Je le trahis peut-être eo implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monstre furieux. 
La nature en tout temps est lue este en ces lieux. 
Je crains également sa Toix et soin silence. 
Mais le péril croissait; j'étais sans espérance. 
Que fait Pamnène? 

IFHISE. 

R a, dans nos dangers pressants , 
Ranimé la lenteur de ses débiles ans ; 
L'infortune lui donne une force nouvelle ; 
n parle à nos amis , il exeîte leur zèle ; 
Ceux même doat Egistke est toufonYs entouré 
A ce grand nom d'Oreste ont déjà miirmvfé. 
J'ai TU de vieux soldat», qui servaient soms le père, 
S'attendrir s^r le fils, etirémir de colère : 



ACTE V, SCENE II. 355 

Tant aux cœurs des humains la justice et les lots 
Môme aux plus endurcis font entendre leur voix I 

ELECTRE. 

Grands dieux ! si )'&irais pu dans ces ^mes tremblantes 
Enflammer leurs irertus à peine rebaissantes , 
Jeter dans leurs esprits, trop faiblement touthës , 
Tous ces emportements qu'on m^a tant reproches ! 
Si mon frère , abordé ànt cette terre impie, 
M'eût confié plus tôt le seeret de sa Tie ! 
Si du moins jusqu'au bout Pammène avait tenté... 

SCÈNE III. 

ËGISTHE , GLYTËMNESTRE » ISLECTRE ^ IPHISE , 

^rdes. 

EGI8THE. 

Qu'on saisisse Pammène, et qu'il soit confronté 
Avec ees étrangers destinés att supplice : 
Il est leur confident, leur atni , leur compliôe. 
Dans quel piège effroyable ils allaient me jeter! 
L'un des deux est Oreste , en pouTez-vous douter? 

( A Glytemnestre. } 
Cessez de vous tromper, cessez de le défendre. 
Je vois tout, et trop bien. Cette urne , cette cendre, 
C'est celle dé mon fils : un père gémissant 
Tient de soft assassin cet horrible présent. 

GLTTEMir ESTRE. 

Croyez-vous.... 

ÉGISTHE. 

Oui , j'en crois cette haine jurée 
Entre tous les enfants de Thyeste et d'Âtrée ; 
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J'en crois le temps , les lieux marqués par cette mort ^ 
Et ma soif de yenger son déplorable sort , 
Et les fureurs d'Electre , et les larmes d'Iphise , 
Et rindigne pitié dontyotre âme est surprise. 
Oreste yit encore , et j'ai perdu mon fils! 
Le détestable Oreste en mes mains est remis ; 
Et, quel qu'il soit des deun , juste dans ma colère , 
Je l'immole à mon fils , je l'immole à sa mère. 

GLTTEMITESTRE. 

Eh bien ! ce sacrifice est horrible à mes yeux. 

ÉGISTHE. 
A TOUS ? 

GLTTEMNESTRE. J 

Assez de saug a coulé dans ces lieux. 
Je prétends mettre un terme au cours des homicides , 
A la fatalité du sang des Pélopides. 
Si mon fils , après tout , n'est pas entre yos mains , 
Pourquoi verser du sang, sur des bruits incertains? 
Pourquoi vouloir sanS fruit la mort de l'innocence? 
Seigneur , si c'est mon fils , j^embrasse sa défense. 
Oui, j'obtiendrai sa grâce ^ en dussé-je périr. 

lÊGISTHE. 

Je dois la refuser , afin de vous servir. 
Redoutez la pitié qu'en votre âme on excite. 
Tout ce qui vous fléchit me révolte et m'irrite. 
L'an des deux est Oreste, et tous deux vont périr. 
Je ne puis balancer ^ je n'ai point à choisir. 
A moi , soldats. 

IPHISE. 

Seigneur , quoi ! sa famille entière 
Perdra-t-elle à vos pieds ses cris et sa prière ? 

( Elle se jette à ses pieds. ) 
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Avec moi , chère Electre , embrassez ses genoux ; 
Votre audace vous perd. 



ÉLIIGTRE. 



Où me réduisez- vous ? 
Quel affront pour Oreste , et quel excès de honte î 
Elle me fait horreur.... £h bien , je la surmonte. 
£h bien, j'ai donc connu la bassesse et l'effroi! 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

( Sans se mettre k genoux. ) 
Cruel ! si ton courroux peut épargner mon frère , 
(Je ne puis oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourrais du moins, muette à ton aspect, 
Me forcer au silence , et peut-être au respect. 
Que je demeure esclave, et que mon frère vive. 



EGISTHE. 



Je vais frapper ton frère , et tu vivras captive ; 
Ma vengeance est entière; au bord de son cercueil ^ 
Je te vois sans effet abaisser ton orgueil. 

CLTTEMNESTRE. 

Ëgisthe, c'en est trop; c'est trop braver peut-être 
£t la veuve et le sang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai mon fils ; et, malgré tes fureurs. 
Tu trouveras sa mère encor plus que ses sœurs. 
Qae veux-tu ? ta grandeur , que rien ne peut détruire ,. 
Oreste en ta puissance, et qui ne peut te nuire , 
Electre enfin soumise , et prête à te servir, 
Iphise à tes genoux , rien ne peut te fléchir ! 
Va, de tes cruautés je fus assez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand sacrifice. 
Faut-il , pour t'affermir dans ce funeste rang , 
T'abandonner encor le plus pur dermon sang? 
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N'aurai -je doua ji^maîs qu'an époux parFÎ€i4a? 
L'un massacre ma fille aux campagaes d'Aulide ; 
L'autre m'arrache un fiU , e( Tégorge à mes yeux 
Sur la cendre du père, à l'aspect de ses dieux. 
Tombe aTec moi plutôt ce fatal diadème , 
Odieux à la Grèce , et pesant à moi-même ! 
Je t'aimai , tu le sais , c'est un de mes forfaits : 
Et le crime subsiste aiosi que mes bienfaits. 
Mais enfin de mo^ sang mçs mains seront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton bras levé pour le verser. 
Tremble , tu me connais... tremble de m'oflenser. 
Nos noeuds me sont sacrés , et ta grandeur m'est chère ; 
Mais Oreste est mon fils , arrête , et crains sa mère. 

ELECTRE. 

Vous passez mon espoir. Non , madame , jamais 
Le fond de votre cœur n'a conçu les forÊiits. 
Continuez , vengez vos enfants et mon père. 

ÉGISTHE. 

Vous comblez la mesure , esclave téméraire. 
Quoi donc, d'Agamemnon la veuve et les enfknts 
Arrêteraient mes coups par des cris menaçants ! 
Quel démon vous aveugle , 6 reine malheureuse ? 
Et de qui prenez-vous là défense odieuse? 
Contre qui, juste ciel !.... Obéissez, courez: 
Que tous deux dans l'instant à la mort soient livrés. 
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SCÈNE IV. 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE, 

DIMAS. 

DIMÂS. 

Seigneur! 

EGI8T0E. 

Parlez. Qael est ce désordre funeste? 
Vous Yous troublez. 

DIMA8. 

On fient de reconnaître Oreste. 

I P H I 8 E. 

Qui, lai? 

CLTTEHirfiSTRE. 

Mon fils? 

ELECTRE. 

Mon frère ? 

EGI8THE. 

Eh bien , est-il puni ? *^ 
DIMAS. 

Il ne l'est pas encor. 

ÉGISXHE* 

Je suis désobéi ! 

BIMAS. 

Oreste s'est nommé, dès qu'il a tu Pammène. 
Pylade , cet ami qui partage sa chaîne , 
Montre aux soldats émus le fils d'Agamemnon : 
£t je crains la pitié pour cet auguste nom. 
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EGISTHE. 

Allons, je vais paraître, et presser lenr supplice. 

Qui n'ose me venger sentira ma jostice. 

Voas y retenez ses sœurs ; et tous , suivez mes pas. 

Le sang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels et quels dieux pourraient sauver Oreste 

Du père de Plistène, et du fils de Thjeste? 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHiSE. 

I P H I s E. 

SuiVEz-LE , montrez-vous , ne craignez rien , parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés. 

ELECTRE. 

Au nom de la nature , achevez votre ouvrage ; 
De Cljtemnestre enfin déployez le courage. 
Volez y conduisez-nous. 

GLTTEHNESTRE. 

Mes filles , ces soldats 
Me respectent à peine , et retiennent vos pas. 
Demeurez ; c'est à moi , dans ce moment si triste , 
De répondre des jours et d'Oreste et d'Ëgisthe : 
Je suis épouse et mère ; et je veux à la fois , 
Si j'en puis être digne , en remplir tous les droits. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VL 

ELECTRE, IPHISE. 

IPHISE. 

A H ! le dieu qui nous pexd en sa rigueur persiste ; 
En défendant Oreste , elle ménage Ëgisthe. 
Les cris de la pitié , du sang et des remords, 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts 
Egisthe furieux , et brûlant de vengeance , 
Consomme ses forfaits pour sa propre défense ; 
Il condamne , il est maître ; il frappe , il faut périr. 

ELECTRE. 

Et j'ai pu le prier ayant que de mourir ! 

Je descends dans la tombe avec cette infamie , 

Avec le désespoir de m'étre démentie ! 

J'ai supplié ce monstre , et j'ai bâté ses coups. 

Tout ce qui dut servir s'est tourné contre nous. 

Que font tous ces amis dont se vantait Pammène ; 

Ces peuples dont Ëgistbe a soulevé la baine ; 

Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur, 

Et qui lui défendaient de consoler sa sœur ; 

Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 

Secouaient leurs flambeaux sous ces voûtes fatales ? 

Quoi! la nature entière , en ce jour de terreur , 

Paraissait à mes yeux s'armer en ma faveur; 

£t tout est pour Egistbe , et mon frère est sans vie ! 

Et les dieux , les mortels, et l'enfer m'ont trabie ! 
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SCÈNE VIL 

ELECTRE, PYLADE, IPHISE. 



ELECTRE. 



En est-ce fait , Pylade ? 

Oui , tout est accompli , 
Tout change ; Electre est libre , et le ciel obéi. 

Comment ? 

PTLADE. 

Oreste règne , et c'est lai «jui m'eaToie. 

IPHISS. 

Justes dieux! 

ELECTRE. 

Je succombe à Texcèa de ma joie. 
Oreste ! est-il possible ? 

PTLADE. 

Oreate tout puissant 
Va yenger sa famille et .la sang innocent* 

ELECTRE. 

Quel miracle a produit un destin si prospère? 

PTLADE. 

Son courage , son nom , le nom de votre père , 
Le YÔtre , vos vertus , l'excès de vos malheurs , 
La pitié , la justice , nn dieu qui parle aux cœurs. 
Par les ordres d'Egisthe on amenait à peine ; 
Pour mourir avec nous^ le fidèle Pammène; 
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Tout un penple suivait , morne , glacé d'horreur ;- 
J'entrevoyais sa rage à travers sa terreur; 
La garde retenait leurs fi^reprs interdites. 
Oreste se tournant vers ses fiers satellites, 
Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos rois : 
L'osez-vous? A ces mots , au son de cette voix^ 
A ce front où brillait la majesté suprême, 
Nous avons tous cru voir Agamemnoa lui-rméme , 
Qui, perçant du tombeau les gouffres étemels, 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle : tout s'émeut, l'amitié persuade : 
On respecte les nœuds d'Ores te et de Pyladç. 
Des soldats avançaient pour nous cipveloppçr , 
Ils ont leyé le l^ras x ^% n'ont o^é frapper : 
Nous sommes entourés d'une foule attendrie ; 
Le zèle s'enhardit^ l'amour devient furie. 
Dans les bras de ee peuple Oreste était porté. 
Bgisthe avec les siens d'un pas précipité 
Yole, çfoit le punir , arrive, çt voit soi^ maître. 
J'ai vu tout son orgueil à l'instant disparaître , 
Ses esclaves le fuir, ses amis Içi quitter, 
Dans sa confusion ses soldats l'insulter. 
O jour d'un grand exemple ! ô justice suprême! 
Des fers que nous portions il est chargé lui-même. 
La seule Clytemnestre accompagne ses pas , 
Le protège, l'arrache aux fureurs des soldats , 
Se jette au milieu d'eux, et d'un front intrépide, 
A la fureur commune enlève le perfide i 
Le tient entre ses bras , s'expose'à tons lea coups , 
Et conjure son fils d'épargner son époux. 
Oreste parle au peuple , il respecte sa mère ; 
Il remplit les devoirs et de fila et de ft ère. 
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A peine déHyré da fer de l'ennemi , 

Cest un roi triomphant sur son trône affermi» 

IPHISE. 

Courons , venez orner ce triomphe d'un frère ; 
Voyons Oreste heureux , et consolons ma mère. 

ELECTRE. 

Quel bonheur inoui par les dieux envoyé! 
Protecteur de mon sang, héros de l'amitié, 
Venez. 

PTLÂDE, 4 sa suite. 

Brisez , amis y ces chaînes si cruelles ; 
Fers , tombez de ses mains ; le sceptre est fait pour elles. 

( On lui dte ses chaînes.) 

SCÈNE VIII. 

£L£CTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMËNE. 

ELECTRE. 

Ah ! Pammène , où trouver mon frère , mon vengear ? 
Pourquoi ne vient-il pas ? 

PAMMÈNE. 

Ce moment de terreur 
Est destiné , madame , à ce grand sacrifice 
Que la cendre d'un père attend de sa justice : 
Tel est l'ordre qu'il suit. Cette tombe est l'aotel 
Où sa main doit verser le sang du criminel. 
Daignez l'attendre ici , tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redoutable est juste et nécessaire; 



« 
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Mais ce spectacle horrible aurait souillé yos yeux. 
Vous connaissez les lois qu'Argos tient de ses dieux : 
Elles ne souffrent point que vos mains innocentes 
Ayant le temps prescrit pressent ses mains sanglantes. 

IPHISE. 

Mais que fait Qytemnestre en ces moments d'horreur? 
Y oyons-la. 

PAKHEirE. 

Clytemnestre , en proie à sa fureur y 
De son indigne époux défend encor la vie ; 
Elle oppose à son fils une main trop hardie. ** 

ELECTRE. 

Elle défend Egisthe.... elle* de qui le bras 

A sur Agamemnon.... Dieux^ne le souffrez pas! 

PÀMMÈNE. 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides, 
Sourdes à la prière, et de meurtres avides , 
Ministres des arrêts prononcés par le sort, 
Marcher autour d'Oreste , en appelant la mort. 

IPHISE. 

Jour terrible et sanglant, soyez un jour de grâce. 

Terminez les malheurs attachés à ma race. 

Ah, ma sœur! ah, Pylade! entendez- vous ces cris? 

ÉLECT&E. 

Cest ma mère ! 

PAMMÈNE. 

Elle-même. 
GLTTElCZfESTREy derrière U soène. 

Arrête! 



■r- ■■■ 
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IPHI8B. 

Ciel! 

CLttfiMlTÈSl'AE, derrière la «cène. 

Mdu fils t 
ELÈCtRÈ. 

Il frappé E^îsthe. Aelièiré , et sois inexorable ; 
Yenge-noQS, Tenge-la ; tranche un nœud si coupable : 
Immole entre ses bras Cet infâme assassin. 
Frappe , dis^jeé 

CLTTEMHS8TEB« 

Mon fils! .... j'expire de ta Inaîn. 

*TtÀÏ)È. 

O destinée ! 

IPâtSE. 

O crime ! 

iSlectre* 

Âb , trop inalbeureux frère ! 
Quel forfait a puni les forfaits de ina mère ! 
}our à jamais afirenx ! 

SCÈNE IX. 

Les acteurs précédents, O RESTE. 

O&ESTE. 

O terre , entr'onvre toi ! 
Cljtemnestre , Tantale , Atrée , attendez-moi : 
Je vous suis aux enfers , éternelles victimes ; 
Je dispute avec vous de tourments et de crimes. 
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Qu'ayez* Yoas fait, cruel? 

OKESTE. 

Elle a Touln sauver.... 
Et les frappant tous deux.... Je ne puis achever. 

ELECTRE. 

Quoi? de la main d'un fils ! quoi ! par ce coup funeste, 
Vous.... 

G a ES TE. 

Non , ce n'est pas moi ; non , ce n'est point Oreste. 
Un pouvoir effroyable a seul conduit mes coups. 
Exécrable instrument d'un éternel courroux , 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père , 
Banni du monde entier par celui de ma mère, 
Patrie, £tats , parents, que je remplis d'effroi. 
Innocence , amitié , tout est perdu pour moi ! 
Soleil, qu'épouvanta cette affreuse contrée, 
Soleil, qui reculas pour le festin d'Atrée , 
Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climats ! 
Dans l'éternelle nuit tu ne nous plonges pas! 
Dieux, tyrans étemels, puissance impitoyable^ 
Dieux qui me punissez , qui m'avez fait coupable ! 
Eh bien, quel est l'exil que vous me destinez? 
Quel est le nouveau crime où vous me condamnez? 
Parlez.... Vous prononcez le nom de la Tauride ; 
J'y cours , j'y vais trouver la prétresse homicide , 
Qui n'offre que du sang à des dieux en courroux , 
A des dieux moins cruels , moins barbares que vous. 
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ELECTEE. 

Demeurez : conjurez leur justice et leur haine. 

PTLADE. 

* * 

Je te suivrai partout oà leur fureur t'entraîne. 

Que Famitié triomphe, en ce jour odieux, 

Des malheurs des mortels, et du courroux des dieux ! 
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PAMMÀMS. 

' yJ respectable Iphise ! 6 fille de mon roi ! 
Relëguë comme vous dans ce se jour d'effroi, 
Les secrets d'une cour en horreurs si ferdle 
Pénètrent rarement dans mon obscur asile 1 etc. 

^ Iphise continue , 

Peut-être que ma sœur. .... 

Et parle seule jusqu'à la fin de la scène. 

IPHISE. 

^ Dieux qui la préparez , que tous tardez long-temps ! 
Auprès de ce tombeau je languis désolëe $ 
Ma scieur , plus malheureuse , à la cour exilée , 
Ma sceur est dans les fers ^ et l'oppresseur en paix , 
Indignement heureux , jouit de ses forfaits ! 

iLECTEE. 

Vous le Toyez , Pammène ; Egisthe renouvelle 
De son hymen sanglant la pompe criminelle , 
Et mon frère , exilé de déserts en déserts, etc. 

éoiSTHE. 

^ Songez 

OLTTEMMESTEE. 

Non , laissez-moi , dans ce trouble mortel , 
Consulter de ces lieux l'orade solennel. 

ioiSTBB. 

Madame, à me& desseins mettraH-il des <^ttdes7 . . 
Thé&tie. 5. 94 
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• Qui t^a liTrë le fils , qui ^a promis le père 1 
Qui Teille sur le juste , et venge les forfaits. 

OaESTE. 

Ce Dieu, dans sa colère , a repris ses bienfaits; 
Sa faveur est trompeuse, et dans toi je contemple 
Des changements du sort uiji dëplonJïle exemple. 
As-tu, dans ces rochers qui défendent ces bords. 
Où nous avons pris terre après de longs efforts , 
As-tu cache cette urne et ces marques funèbres , 
Qu'en des lieux détestés, par le crime célèbres. 
Dans ce champ de Mycène où régnaient mes aïeux , 
. Nous devions apporter par les ordi-es des dieux? 
Cette urne qui contient les cendres de Plistène , 
Ces dépôts , ces témoins de vengeance et de haine ^ 
Qui devaient d^nn tyran tromper les yeux cruels? 

PTLÀDB. 

Oui , j'ai rempli ces soins. 

oassTE. 

-O décrets étemels! 
Quel fruit tirerons-nous de notre obéissance ? 
Ami , qu'est devenu le jour de la vengeance? . 
Keverrai-je jamais ce palais , ce jséjour , 
Ce lieu cher et terrible où j'ai reçu le jour? 
Où marcher , où trouver cette sœur généreuse 
Dont la Grèce a vanté la vertu courageuse , 
Que l'on admire , hélas ! qu'on n'ose secourir. 
Qui conserva ma vie, et m'apprit à souffrir; 
Qui , digne en tous les temps d'un père magnanime , 
N'a jamais succombé sous la main qui l'opprime. 
Quoi donc , tant de héros , tant de rois , tant d'Éuts , 
Ont combatm dix ans pour venger Ménélas'! 
Agamemnon périt , et la Grèce est tranquille ! 
Dans l'univers entier son fils n^a point d'asile ; 
Et j'eusse été , sans toi , sans ta tendre amitié. 
Aux plus vils des mortels un* objet de pitié: 
Mais le cid me soutient quand il me persécute ; 
Il m'a donné Pyladc , il ne veut point ma chute t • 
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Il tû^a. fait yaincre au moins un indigne ennemi ^ 
Et la mort de mon père est Tengëe & demi. 
Mais que nous servira cette cendre funeste 
Que nous devions ofikir pour la cendre d'Oreste ? 
Quel chemin peut conduire à cette affreuse cour? 

PTLAbE. 

Regarde ce palais , etc. 
^ n gëmit : tottt mortel est-il n^ pour soufiiir !.. 
"^ Que je le plains ! 

PAMHÈNE. 

* Vous, seigneur? ô destins! 6 céleste justice ! 
Vous, lui sacrifier! parmi ses ennemis! 
Je me tais Mais, seigneur, mon maître avait un fils» 

' Vous Pavez donc voulu ; votre crainte inç[uiète 
A des dieux vainement consulte l'interprète ^ 
Leur silence ne sert qu'à vous désespérer : 
Mais Egisthe vous parle, et doit vous rassurer. 
A vous-même opposée , et par vos Vœux trahie , | 

Craignant la mort d^un fils , et redoutant sa vie. 

Votre esprit ébranlé ne peut se rafFermir» . 1 

Ah ! ne consultez point , sur im sombre avenir , 
Des confidetits des dieux l'incertaine réponse. 
Ma main fait nos destins , et ma voix le» annonce* 
Fiez-vous à mes soins, etc* 

***> De vos nouveaux desseins , etc. 

' ^ Venez à ce tombeau, vous pouvez l'honorer^ * 

Et l'on ne vous a pas défendu d'y pleurer* 
Cet étranger , etc« 



I 
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•• SCÈNE PREMIÈRE de Wditioa de 1750, 
qui répond aux trois premières scènes * de cette 
édition. ' 

ORïlSTE, PYLADE, PÀMMÈNÈ. 

( Un esclave dans Vettfoncement porte une urne et une épée, ) 

PAMMÈRE. 

Que bëni soit Iç jour si long-temps attendu 
Où le fils de mon maître , à nos larmes rendu ^ 
Vient , digne de sa race et de sa destinée , 
Venger d^Agamemnon la cendre profané^e ! 
Je crains que le tyran, par son trouble averti, 
Ne détourne un destin déjà trop pressenti. 
Il n'a fait qu'entrevoir et son juge et son maître, 
Et sa rage a déjà semblé le reconnattre. 
Il s'informe , il s^agite j il veut surtout vous voir ; 
Vous-même vous mèlel la crainte â mon espoir. 
De vos ordres secrets exécuteur fidèle , 
Je sonde les esprits , j'encourage leur zèle; 
Des sujets gémissants consolant la douleur , 
Je leur montre de loin leur maître et leur vainqueur. 
La race des vrais rois tôt ou tard est chérie ; 
Le cœur s'ouvre aux grands noms d'Oreste et de patrie- 
Tout semble autour de moi sortir d'un long sommeil; 
La vengeance assoupie est au jour du réveil. 
Et le peu d'habitants de ces tristes retraites 
Lève les mains au del , et demande où vous êtes. 
Mais je frémis de voir Oreste en ce désert, 
Sans armes ', sans soldats, près d!ètre découvert. 
D'un barbare ennemi l'active vigilance 
Peut prévenir d'un coup votre juste vengeance,* 
Et contre ce tyran , sur le trône affermi , 
Vous n'amenez , hélas ' qu'Oreste et son ami. 

PYLAOE. 

C'est assez, et du del je reconnais l'ouvrage : 
Il nous a tout ravi par ce emel naufrage; 
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Il veut seul accomplir ses augustes desseins ^ 
Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos mains,' '^ 
Tantôt de trente rois il arme là vengeance ; 
Tantôt, trompant la terre, et frappant en silence, 
n vent , en signalant son pouvoir oublie, 
]\'armer que la nature et la seule amitië. 

ORESTE. 

Avec un tel secours , Oreste est sans alaiines. 

Je n'aurai pas besoin de plus puissantes armes (i). 

PYLÀDE. 

Prends garde , cher Oreste,. à ne pas t'ëgarer 
Au sentier qu^un dieu même a daigné te montrer. 
Prends garde à tes serments, à cet ordre suprême . 
De cacher ton retour à cette soeur qui t'aime y 
Ton repos , ton bonheur , ton règne est à ce prix. 
Commande à tes transports j dissimule, obéis: 
Il la faut abuser encor plus que sa mère. 

pAmmène. 

Remerciez les dieux de cet ordre sévère. 
A peine )'ai trompé ses transports indiscrets : 
Déjà portant partout ses pleurs et ses regrets, 
Appelant & grands cris son vengeur et son frère , 
Accourant sur vos pas dans ce lieu solitaire , 
Elle m'interrogeait , et me faisait trembler. 
La nature en secret semblait lui révéler , 
Par un pressentiment trop tendre et trop funeste. 
Que le ciel en ses bras remet son cher Oreste. 
Son cceur, trop plein de vous , ne peut se contenir. 

O RESTE. 

Quelle contrainte , ô dieux ! puis-je la soutenir I 

PTLADE. 

Vous, balancez ! songez aux menaces terribles 

Que vous fesaient ces dieux dont les secours sensibles 

_ — * ____^_ 

(1) Ces yttB ont été placés dans la première scène du second 
acte. 
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* Vous ont rendu la Tie au milieu du trépas« 

* Contre leurs yolontës si vous faites un pas , 

* Ce moment TOUS dëyoue i leur haine fatale. 

* Tremblez, malheureux fils d'Atrée et de Tantale j 

* Tremblez de voir sur vous , dans ces lieux détestas , 

* Tomber tous ces fléaux du sang dont vous sortez ! 

OR ESTE. 

Quel est donc, cher ami, le destin <ini nous guide? 

Quel pouvoir invincible & tous nos pas préside T 

Moi, sacrilège! Moi, si j'écoute un instant 

La voix du sang qui parle à ce cœur gémissant ! 

O justice étemelle, abtme impénétrable! 

Ne distinguez-vous point le faible et le coupable , 

Le mortel qui s'égare ou qui brave vos lois , 

Qui trahit la nature, ou qui cède à sa voix? 

N'importe : est-ce k l'esclave à condamner son mattre (i) ? 

Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne Tètre. 

J^obéis , je me tais. Nous avcms apporté 

Cette urne , cet anneau , ce fer ensanglanté : 

Il suffit^ offrons-les loin d'Electre affligée. 

Allons j je la verrai quand je l'aurai vengée*. 

( A Pammène^ ) 
Va préparer les cœurs au grand événement 
Que je dois consonmier, et que la Grèce attend. 
Trompe surtout Egisthe et ma coupable mère y 

* Qu'ils goûtent de ma mort la donceur pi^ss^gère j 

* Si pourtant une mère a pu porter jamais 

' * Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits. 
Va j i^ous les attendrons tous deux à leur passage. 
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SCÈJSE II, qui répond k la SCENE IV, 



éLBCTEE , à Iphise, 
* L'ESPiêaANCE trompée accable et décourage, 

(i) Ces vers se retrouvent dans la seconde scène du troisième- 
acte. 
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* Un senl mot de Pammëne a fait ëvanouir 

* Ces songes imposteurs dontYous osiez jouir. 

* Ce jour.faibie et tremblant qui consolait ma vue 

* Laisse une horrible nuit sur mes yeux répandue. 

* Ah ! la vie est pour nous un cercle de douleurs. 

ORESTE, à Pyiade. 
Quelle est cette princesse et cette esclave en pleurs? 

IPHISE, à J?/ectr«. 
D^une erreur trop flatteuse ô suite trop cruelle 1 

éLECTBE. 

Oreste , cher Oreste ! En vain je vous rappelle , 
En vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jours. 

oassTE. 
Quek accents ! elle appelle Oreste à son secours. 

iPH I s E , à Electre, 
Voilà ces étrangers, 

éLECTKB, à Iphise, 

Que ses traits m'ont frappée! 
Hélas ! ainsi que vous j'aurais été trompée. 

( A Oreste. ) 
£h! qui donc ètes-vous , étrangers malheureux? 
Et qu'osez-vous chercher sur ce rivage af&eux? 

PTIADE. 

Nous attendons ici les ordres , la présence 
Du roi qui tient Argos sous son obéissance. 

ELECTRE. 

Qui? du roi? quoi ! des Grecs osent donner ce nom 
Au tyran qui versa le sang d'Agamemnon ! 

ORESTE. 

Cher Pylade, i ces mots, aux douleurs qui la pressent, 
Aux pleurs qu'elle répand , tous mes troubles renaissent.. 
Ah i c'est Electre, 

ELECTRE,- 

Hélas ! vous voyez qui je suis : 
On reconnaît Electre i ses ^reux ennuis. 
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IPHIftEt 

Du vainquenr dllion voilà le triste reste^ 

Ses deux filles , les soeurs du malheureux Oreste» 

ORESTE. 

Ciel! soutiens mon courage. 

ELECTRE. 

Eh ! que demandezr-you» 
Au tyran dont le bras s'est déployé siir nous? 

PYLÀDB. 

Je lui viens annoncer un destin trop propice. 

ORESTE. 

Que ne puis-je du vôtre adoucir Tinjustice ! 
Je vous plains toutes deux : je dëteste un devoir 
Qui me force k combler votre long désespoir. 

I p H I s E. 

Serait-il donc pour nous encor quelle infortune ? 

lÊLBCTRE. 

Parlez , dâivtez-moi d'une ^é importune. 

PTIADE. 

vlreste..... 

ELECTRE. 

£h bien , Oreste ? 

ORESTE. 

Où suis-je? 
I PHI SE, en voyant rume* 

Dieux vengeurs!. 

iLECTRE. 

Cette cendre.... on se tait.... mon frère.... je me meurs. 

IPHISE. 

Il n'est donc plus ! faut-il voir encor la lumière ! 

ORESTE, à Pyiade.- 
Elle semble toucher i son heure dernière. 
Ah ! pourquoi l'ai-je viie , impitoyables dieux ! 

( A cekU qui porte l'urne, ) 
Otcz ce monument , gardez pour d'autres yeux, etc. 
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"» ORESTE. 



Ce glaive , cet anneau.... tous de? ez le connattre : 
Agamenmon Tavait (jaand il fut votre maître. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi I ce serait par vous qu^au tombeau descendu 

EOISTHE. 

Si vous m'avez servi , le prix vous en est dû. 
De quel sang êtes vous? 

o a E s T B. 
'^ Souffrez 

EOISTHE. 

lîon f demeurez^ 

CLTTEMNESTRE. 

Qu'il s'écarte, seigneur ^ 
Cette urne , ce récit me remplissent d'horreur. 
Le ciel veille sur vous , il soutient votre empire; 
Rendez grâce , et souffrez qu'une mère soupire. 

OEESTE. 

Madame.... j'avais cru que, proscrit dans ces lieux. 
Le fils d'Agamemnon vous était odieux. 

CLYTEMIfESTRE. 

Je ne vous cache point qu^il me fut redoutable, 

OEESTE. 

A VOUS ? 

CLTTEMNBSTRE. 

n était né pour devenir coupable. 

ORESTE. 

Envers qui ? 

GLTTEMNESTRE. 

Vous savez qu'errant et malheureux , 
De ha r une mère il eut le droit affreux j 
Né pour souiller sa main du sang qui l'a fait naître. 



ij% VARIANTES 

> < De Pammëne , il est vrai , IWroite Tigilaiice. 
' ' Où nu main frémissante of&it ce fer vengeur. 
' * Allons, )e Tais eu moins pnnir un de mes mattres* 

IPHISZ. 

Je suis loin de blâmer des douleurs que je sens y 
Mais souffrez mes raisons dans tos emportements. 
Tout parle ici d'Oreste : on prétend qu'il respire , 
Et le trouble du roi semble encor nous le dire. 
Vous avez vu Panmiène ayec cet étranger 
Lui parler en secret , l'attendre , le chercher. 
Pammëne , de nos maux consolateur utile , 
Au milieu des regrets vieilli dans cet asile. 
Jusqu'à tant de bassesse a-t-il pu s'oublier? 
Est-il d'intelligence avec le meurtrier ? 

Que m'importe un vieillard qu'on aura pu séduire? 

Tout nous trahit, ma sceur, tout sert k m'en instruire^ 

Ce cruel étranger lui-même avec édat 

Ne s'est-il pas vanté de son assassinat? 

Égisthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? etc« 

ÉLECTEE, seule» 
'^ Mes tyrans de Pammène ont vaincu la faiblesse; 
Le courage s'épuise et manque à la vieillesse. 
Que peut contre la force un vain reste de foi ? 
Pour moi, pour ma vengeance > il ne reste que mcn. 
Eh bien ! c'en est assez j mes mains désespérées 
Dans ce grand abandon seront plus rassurées. 
Euménides , venez : soyez ici mes dièax ; 
Accourez de l'enfer en ces horribles lieux; 
En ces lieux plus crueb et plus remplis de crimes , 
Que vos gouffres profonds regorgeant de victimes .' 

*^ iLECTEB. 

Juste del ! est-ce k lui de prononcer ce nom ? 
D'où vient qu'il s'attendrit? je l'entends qui soupire j 
Les remords en câ lieux ont-ils donc quelque empire? 
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Qu'importent des remords à l'horreur où je suis ? 

( EBe avance vers Oreste* ) 
Le Toilà seul.... frappons. Meurs, traître.... je ne puis.... 

O&BSTE. 

Ciel! Electre, est-ce tous, furieuse, tremblante? 

ÉLBCTEE. 

Ah! je crois Toir en tous un dieu qui m'ëpouyante. 
Assassin de mon fîrère , oui , j'ai voulu ta mort : 
J'ai fait pour te frapper un impuissant effort. 
Ce fer m'est échappe j tu braves ma colère , 
Je cède & ton gënie, et je trahis mon frère, 

OR ESTE. 

Ah ! loin de le trahir.... Où me suis-)e engage ? 

lÉLECTAE. 

Sitôt que je vous vois , tout mon cœur est changé. 
Quoi! c'est vous qui tantôt me remplissiez d'alarmes? 

O RESTE, 

C'est moi qui de mon sang voudrais payer vos larmes, 

J^LECTRE. 

he nom d'Agamemnon vient de vous échapper : 
Juste ciel ! à ce point ai-je pu me tromper? 
Ah ! ne me trompez plus , parlez , il faut m'apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié , répondez , éclairez-moi , parlez ! 

ORESTE. 

O sœur du tendre Oreste , évitez-moi, trembler ! 

ELECTRE. 

Pourquoi? 

ORESTE. 

Cessez.... je suis.,., garder qu'on ne vous voie, 

i^ JPOISTHE. 

£h bien ! est-il puni ? 

DIMAS. 

Paraissez j c'est à vous , seigneur, d'être obéi, 
Qreste s'est nommé dès qu'il a vu Pammène, 
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** PAMMÀnK. 

Elle oppose à son fils une main trop hardie. 
Pour ce grand criminel qui toacbe i son trépas 
Elle demande grftce , et ne Tobtîendra pas. 



On dit ^e dans ce trooUe on voit les Enmënides » ] 



Sourdes à la prière, et de meurtres avides. 
Ministres des arrêts prononces par le sort. 
Marcher autour d'Oreste, en appelant la mort. 

IPBISZ, 

Jour tenriUe et sanglant ! etc. 



à 



NOTES. 



( i) A H ! plutôt , dans les maux où mon cœur est en proie > 
Puissent mes cris troubler leur odieuse joie ! 

Electre de Longepierre. 

(a) Cest ici qu'arrête dans le piège 

Mon père succomba sous un fer sacrilège. 

Ihid. 

(3) Le temps auprès des dieux ne prescrit point le crime j 
Leur bras sait tôt ou tard atteindre sa yictime; 

Ce bras sur le coupable est toujours étendu (i). 
Et va frapper un coup si long-temps attendu. 

Ibid. 

(4) Un fils peut-il si loin ëtendre ses fureurs? 

Une mère à ses yeux , madame , est toujours mère: 
La nature aisément désarme sa colère. 

Ibid. 

(t) Vers à'AtMic, 



DISSERTATION 

LES PRINCIPALES TRAGÉDIES 

ANCIENNES ET MODERNES 

Qai ont paru sur le sujet ii Electre , et en particulier 

sur celle de Sophocle. 



Par M. DuMOLABD» meoibre de plusieurs académies. 



TRADUCTION 



DE BBUX YEAS d'bUEIPIDE* 



Un bon critique suit toujours les règles de l'équité y et 
reprend en tout temps et en tout lien ceux qui com- 
mettent des fautes. 



DISSERTATION 



; SUR 



LES PRINCIPALES TRAGÉDIES 



ANCIENITES ET MODERNES 



Qui ont paru sur le tujet A'Electre , et en parUcuIier aur odla 

deSo^hodt. 






Juc 8ti]et ^Electre y un des plus beaux de Tanti- 
qui té y a étë traité par les plus grands maîtres 
et chez toutes les nations qui ont eu du goût pour 
les spectacles. Eschyle , Sophocle , Euripide ^ Tout 
embelli à TenTi chez les Grecs. Les Latins ont eu 
plusieurs tragédies surxe sujet. Virgile le témoi*- 
gne par ce yers : 

Aui JgamèmnoniaB êcenis jogUaias Omtss» 

ce qui donne k entendre que luette pièce était 
«ouvent repréaentée « Rome. Cieéron y da;is le 
liyré de Finibus , cite un fragment d'une tragédie 
èiOreste ficuri applaudie de sou tewfA. Suétone dit 
que Néron chanta le râle d*Oreste parricide ; et 
JuTénal parle d'un Oreste qui ét^it d'une Ion- 
Théâtre. 5, »5 
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gueur rebutante y et auquel l'auteur n'avait pas 

encore mis la dernière main : 

Summi ptendjam margine libri 
Scnpttiê, et in tefgo, necdumfifUtua Orestea. 

■ * 

Baif est le premier qui ait traité ce sujet en 
notre langue. Son ouvrage n*est qu'une traduc- 
tion de V Electre de Sophocle : il a eu le sort de 
toutes les pièces de théâtre de son siècle. UÉlec- 
tre de M. de Longepierre, faite en 1700, ne fut 
jouée y je crois, qu'en 1718. Pendant cet inter- 
valle M. de Crébillon donna sa tragédie d'J^/ee£7^. 
Je ne connais que le titre de Y Electre du baron de 
Walefy qui a paru dans les Pays-Bas. Enfin M. de 
Voltaire vient de nous donner une tragédie 
à'Oreste. Erasmo di Valvasone a traduit en italien 
V Electre de Sophocle , et Ruscellai a fait une tra- 
gédie diOreste^ qui se trouve dans le premier vo- 
lume du théâtre italien , donné par M. le marquis 
de Maffei, à Vérone, en 1723. 

Je diviserai cette dissertation en trois parties. 
Je rechercherai dans la première quels sont les 
fondements de la préférence que tous les siècles 
ont donnée à la tragédie d! Electre de Sophocle 
sur celle d'Euripide, et sur les Choéphores d'Es- 
chyle. 

Dans la seconde, j'examinerai sans prévention 
ce qu'on doit penser de l'entreprise de l'auteur de 
la tragédie *d'0re5le^ de traiter ce sujet' sans ce 
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que nous appelons épisodes y et avec la simplicité 
des anciens;. et de la manière dont il a exécuté 
cette entreprise. . 

Dans la troisième et dernière partie, je ferai 
voir combien il est difficile de s'écarter de la 
route que. les anciens nous ont frayée en traitant 
ce sujet, sans détruire le bon goût, et sans tom- 
ber dans, des défauts qui passent même des pen- 
sées aux expressions. 

Je soumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
au jugement de ceux qui aiment sincèrement les 
belles-lettres , qui ont fait de bonnes études , qui 
connaissent en même temps le génie de la langue 
grecque et celui de la nôtre , qui ^ sans être les 
adorateurs serviles et aveugles des anciens , con- 
naissent leurs beautés, les sentent, et leur rendent 
justice, et qui joignent l'érudition à la saine criti- 
que : je récuse tous les autres juges, comme in- 
compétents. 

Je ne cherche qu'à être utile : je ne veux faire 
ni d'éloge ni de satire. Le théâtre , que je regarde 
comme l'école de la jeunesse, mérite qu'on en 
parle d'une manière plus sérieuse et plus appro- 
fondie qu'on ne fait d'ordinaire dans tout ce qui 
s'écrit pour et contre les pièces nouvelles (i). Le 

(ij Le père Rapin, dans ses Réflexions sur la Poétique, dit, 
apH» Aristote , que la tragëdie est une leçon publique , plus ins- 
tructiYe, sans comparaison, que la philosophie, parce qu'elle 
instruit l'esprit par les sens, et qu'elle rectifie les passions p«r les 
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public est las de tous ces écrits , qui 9ont plutôt 
des libelles qtle des instructions ^ et de tous ces 
jugements dictés par un esprit de cabale et d*igno- 
tatice. Quiconque ose porter un jugement doit le 
fiioliirery sans quoi il se déclare lui-même indigne 
d'aroir uil avis : je n'ai formé le mien qu'après 
avoil* consulté les gétis de lettres les plus éclaii'és. 
Cêst ^ qui m'enhardit à me nommer, afin de 
n'être pas confondu avec les auteurs de tant d'é- 
erits tétiébreux , dont le moins qu'on puisse dire 
est qu'ils sont inutiles. 

PREMIÈRE PARTIE, 

De rÉlectre de Sophocle. 

On a toujours regardé Y Electre de Sophocle 
comme un chef-d'œuvre, soit par rapport au 
temps auquel elle a été composée^ soit par rap- 
port au peuple pour lequel elle a été faite. Ce 
temps touchait à celui de l'invention de la tragé- 
die. Trois illustres rivaux, les chefs et les mo- 
dèles d« tous ceux^qui ont excellé depuis dans 
le genre dramatique , se disputèrent la victoire. 
Les pièces des deux antagonistes de Sophocle 
furent louées, furent même récompensées ; la 

](>à^0iis inèiaeâ, éit calmant, par h»r ^mmicm, le trouble 
^'ell€s exdte&t dans le cœur. . 
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sienne fut couronnée et préférée. Toute la nation 
grecque et toute la postérité n'ont jamais varié sur 
ce jugement. Elle tira des gémissements et des 
larmes ; elle excita même des cris ^ qu'arrachaient 
la terreur et la pitié portées a leur comble. On ne 
peut la lire dans l'original sans répandre des 
pleurs. Tel est l'effet que produisit et que pro- 
duit encore de nos jours la -scène de rurne^ que 
toute l'antiquité a regardée comme un cbef^ 
d'œurre dé l'art dramatique, «ÂuIU'^Gelle rapporte 
que de son temps ^ sous l'empire d'Adrien^ vlvl 
acteur nommé Paulus, qui fesaitle rôle d'Electre, 
fit tirer du tombeau l'urne qui contenait les cen- 
dres de- son fils bien-aimé ; et comme si c'eût été 
l'urne d'Oreste , il remplit toute l'assemblée y non 
pas d'une simple émotion de douleur bien imitée , 
mais de cris et de pleurs véritables. Effectivement 
cette scène est un modèle achevé du pathétique. 
En la lisant y on se représente un grand peuple pé- 
nétré qui ne peut retenir ses larmes ; on croit en*- 
-tendre les soupirs et les sanglots interrompus de 
temps en temps par les cris les plus douloureux r 
jmais bientôt un silence morne y signe de la cons- 
ternation générale y succède k ce bruit ; tout le 
peuple semble tomber avec Electre dans le déses^- 
poir à la vue de ce grand objet de terreur et de 
compassion. 

Si tous les Grecs et les Romains , si les deux 
nations les plus célèbres du monde y et qui ont le 
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plus cultive et chéri la littérature et la poésie, m. 
deux peuples entiers aussi spirituels et aussi déli* 
cats, si tous ceux qui depuis eux, dans d'autres 
pays et avec des mœurs différentes, ont aimé les 
lettres grecques et ont été en état de sentir les 
beautés de cette pièce , se sont tous unanimement 
accordés à penser de même de YÉloctre de Sopho- 
cle , il faut absolument que ces beautés soient de 
tous les temps et de tous les lieux. 

En effet, tout ce qui peut concourir à rendre 
une pièce excellente se trouve ^ans celle-ci : fable 
bien constituée; exposition claire, noble, entière; 
observation parfaite des règles de Tart ; unité d6 
lieu , d'action et de temps ( l'action ne dure pré- 
cisément que le temps de la représentation ); con- 
duite sage; mœurs ou caractères vrais et tou- 
jours également soutenus^ Electre y respire con- 
tinuellement la douleur et la vengeance, sans 
aucun mélange de passions étrangères. Oreste n'a 
d'autre idée que d'exécuter une entreprise ausri 
grande , aussi hardie , aussi difficile qu'intéres^ 
santé ; son cœur est fermé a tout autre sentiment, 
a tout autre objet. La douleur de Chrysothemis , 
plus sage, plus modérée que celle de sa sœur, fait 
un contrasté adroit et continuel avec les emporte- 
ments d'Electre. Lessentiments y sont partout con- 
venables. La scène d'Electre et de Chrysothemis 
fait sortir le caractère de la première par la dou- 
ceur de celui de sa sœur. Ismène , dans la tragé- 
die ^Antigone de Sophocle, montre la même 
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doaceur par le même art, et pour faire con* 
traster le caractère des deux sœurs. Ismène et 
Chrysothemîs ont la même compassion et la même 
tendresse pour Antigone et pour Electre, pour 
Oreste et pour Polynice : la difFérence est qu'An-< 
tigone ayant un peu moins de dureté qu'Electre , 
Ismène de son côté a un peu plus de fermeté que 
Clirysotliemis. 

L'exposition produisait d'abord un spectacle 
frappant et un très grand intérêt. L'immensité 
du théâtre , la magnificence artificieuse des déco- 
rations , qui suppose nécessairement une grande 
connaissance de la perspective , donnent lieu au 
gouverneur d'Oreste de lui faire observer deux 
villes y une forêt, des temples, des places ppbli- 
ques et des palais. Un Français peu versé dans 
l'histoire et dans la littérature grecque peut 
traiter les villes d'Argos et de Mycène, le bois de 
la fille d'Inachiis, célèbre par les fables d'Io et 
d'Argus , le palais d'Agamemnon , les temples les 
plus renommés, il peut, dis-je, les traiter d'ob- 
jets peu intéressants ; mais que ces objets étaient 
frappants pour toute la Grèce ! que notre théâtre 
est éloigné d'en offrir de pareils ! Le reste dii 
discours du gouverneur met le spectateur au fait, 
en très peu de mots, de l'histoire 4*0reste et de 
son projet, que la réponse du héros achève d'ex- 
pliquer. L'oracle lui défend d'avoir des troupes et 
d'employer d'autres armes que la ruse et le secret. 

ÀÔA.oiS'l KKî^'ttt X^'P^ ivSÎKOVÇ ff^etyis. 
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En conséquence il envoie son gouyernear an-* 
Boncer a Égistke et à Clytemnettre qu^Oreste a 
été tué aux jeux pylhiens. Qu'importe^ dit^^ 
qu on dise que je suis mort ^ pourru que je tîto 
et que je me couvre de gloire 7 Quand un faux 
bruit nous procure un grand avantage , je ne puîâ 
le regarder comme un mal ; ce qui fait allusion à 
ridée que les anciens avaient que ces bruits de 
mort étaient d^un mauvais augure. 

Ti yi^ /ta Aw^sî ToîJ*, 'irtt» hiy^ ^Apmr 
içyeifft ffcàèS ) Ki^eviyKcàfuti Khéeç; 

Il sort ensuite pour aller faire des libations sur 
le tombeau de son père , ainsi qu^ApolIon Fa or-^ 
donné. Sa conduite ne se dénient point. Les ca^ 
ractères ne se démentent pas davantage. Même 
inflexibilité, même fureur dans Electre, même 
douceur dans Cbrysothemis , même sagesse dans 
Or este et dans le gouverneur , même fierté dans 
Clytemnestre. Traiter cette fierté de défaut, c'est 
insulter à toute Tantiquité , c'est ignorer ce que 
c'est que les moeurs dans un pareil sujet , c'est 
méconnaître la belle nature. 

Je ne disconviendrai pas qu'avec toutes ces per- 
fections on ne puisse faire quelques objections 
contre Sophocle. On dira que l'intrigue est très 
simple j je l'avoue, et je crois même que c'est la 
plus grande beauté de la pièce. Cette simplicité 
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irait au détriment de Tintrigue, si cette intrigue 
elle-même était autre chose qu'un tableau continu ^ 
Sophocle y ajoute*t-on , manque de certains traits 
délicats et fins que la tragédie a pu acquérir arec 
le temps. Les pensées n'y sont peut-être pas assez 
approfondies ni assez variées. Mais les Grecs, 
et Sophocle en particulier, connaissent peu ces 
faibles ornements. Son pinceau hardi peignait tout 
à grands traits. Il ne s'embarrassait que d'arriver 
au but. 

On apporte les cendres d'Oreste y qu'on dit 
avoir été tué aux jeux pythiens, dont on fait une 
très longue description, qui appartient plus à 
l'épopée qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas 
d'ailleurs de nœud assez intrigué; il ne met point 
le héros auquel on s'intéresse en un danger réel ; 
il ne produit ni pitié ni terreur, du moins chez 
un peuple débarrassé du préjugé aveugle oii vi- 
vaient les' anciens , que ces bruits de mort étaient 
du plus sinistre présage. Mais ce même préjugé 
fesait que les Grecs n'en craignaient que plus 
pour Oreste ; et cette crainte était si forte , qu'elle 
suspendait tous les mouvements précédents de 
terreur et de compassion. Quoique ce brnit de 
mort mette ce héros dans le plus grand danger 
de perdre la vie, Oreste foule aux pieds cette 
crainte y parce que le but de la tragédie est d'em- 
pêcher de craindre avec trop de faiblesse des 
disgrâces communes. Sophocle ménage la crainte 
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des spectateurs y en fesant mépriser par Ores te 
ce mauvais présage. La crainte du héros se porte 
tout entière sur Tobéissance aveugle qu'on doit 
aux oracles. 

D'ailleurs on a toujours excusé cette. descrip- 
tion épisodique par le goût décidé , parla passion 
furieuse que toute la nation grecque avait pour 
ces jeux : en effet , c'était un des endroits de la 
pièce les plus applaudis. On passait à Sophocle 
l'anachronisme formel en faveur de la beauté de ce 
morceau^ et de l'intérêt qu'on prenait à cette ma- 
gnifique description. 

. On dira peut-être encore que le gouverneur 
d'Oreste était bien hardi de débiter à une grande 
reine une fable dont elle pouvait d'un moment a 
l'autre reconnaître la fausseté. Toute la Grèce 
accourait aux jeux pythiens. N'y avait-il aucun 
habitant de Mycène ou d'Argos qui y eût assisté ? 
cela n'est pas probable. Personne n'en était-il en- 
core revenu quand le gouverneur fesait ce récit, 
ou quelqu'un ne pouvait-il pas en arriver dans le 
moment même? La reine pouvait en un instant 
découvrir l'imposture. 

Cette objection tombe d'elle-même, pour peu 
que l'on fasse réflexion que l'action qui ne dure 
que quatre heures , ou le temps de la représenta- 
tion , est si pressée, que Clytemnestre et Egisthe 
sont tués avant qu'ils aient, le temps 'd'être dé- 
trompés ; et encore un coup, le plaisir que ce 
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morceau fesait à toute la nation y la beauté , la su- 
blimité du style dans lequel il est écrit , rempor- 
tèrent sur toutes les critiques.- 

Je ne saurais disconvenir que Sophocle, ainsi 
qu^Euripide, ne devaient pas faire de Pylade un 
personnage muet. Ils se sont privés par là de 
grandes beautés. 

N'est-ce pas encore un défaut qn'Egisthe ne 
paraisse qu'à la dernière scène y et pour y rece- 
voir la mort? Quel personnage que celui d'un roi 
qui ne vient que pour mourir! Cependant il ne 
semble pas absolument nécessaire qu'Egisthe pa- 
raisse plus tôt. Le poëte inspire tant de terreur 
dans tout le cours de la. pièce , qu'il n'a pas besoin 
d'introduire plus tôt un personnage qui ne pro«> 
duirait que de l'horreur , qui nuirait à son plan, 
ou qui du moins serait inutile. 

Quant à l'atrocité de la catastrophe y elle parait 
horrible dans nos mœurs; elle n'était que terrible 
dans celles des Grecs. C'était un fait avoué de 
tout le monde qu'Oreste avait tué sa mère de 
propos délibéré pour venger le meurtre de son 
père. Il n'était pas permis de déguiser ni de 
changer une fable universellement reçue (i) ; 
c'était même ce qui fesait tout le grand tragique y 
tout le terrible de cette action (2) : aussi voit-on 

(i) Il fautqae Glytemnestresoittuëe par Omte. AmuTOTE > de 
PoêL, c. i5. 

(2} Un des principaux objets du poé'me dramatiqac est d'ap- 
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qa*Eschy]e et Euripide ont exactement suivi , 
comme Sophocle, l'histoire consacrée. U me sem^ 
ble même que la mort de Gly temnestre , tuée 
par son fils, est en un sens moins atroce , et 
sans contredit beaucoup plus théâtrale et plus tra* 
gique, que le meurtre de Camille exécuté par 
Horace. 

Elle me parait moins atroce, en ce que Camille 
est innocente, et Clytemnestre est coupable du 
plus grand des crimes; crime dont elle se glorifie 
quelquefois, et dont elle n'a qu'un léger re- 
pentir ; en cela elle mérite infiniment plus d'être 
punie que Camille qui regrette son amant, et 
dont tout le crime ne consiste qu'en des pa- 
roles trop dures que lui arrache l'excès de sa 
douleur. 

Elle est plus théâtrale, en ce qu'elle fait le vrai 
sujet de la pièce; car cette mort est préparée et 
attendue, et celle de Camille, dans les Horaces y 
n'est qu'un événement imprévu qui pouvait ne 
pas arriver, qui ne fait qu'une double action vi- 
cieuse, et un cinquième acte inutile, qui devient 

prendre aux hommes à ménager leur compassion pour des sujets 
qui le méritent; car il y a de Finjastioe d'être trop touché des 
malheurs de ceux qui méritent d'èlre misérables. On doit voir 
sans pitié , dit le père Rapin , Clytemnestre tuée par son fils 
Oreste, dans Eschyle , parce qu'elle ayait mé son époux { et l'on 
ne peut voir sans compassion mourir Hippolyte , parce qu'il ne 
meurt que pour avoir été sage et vertueux. Yoy. Réflexions sur 
ia Poétique. 
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lui-même une triple action dans la pièce. Il n'y a 
qu une seule action au contraire dans Sophocle y 
la punition des deux époux étant le seul sujet de 
la pièce. C'est cette unité qui contribuait tant au 
pathétique de la catastrophe. Quoi de plus pathé- 
tique en effet que ces cris de Glytemnestre ? O 
mon fis l monjUs, ayez pitié de celle qui vous a 
mis au monde ! 

^ riKvov^ riKV9v\ 

On frémissait k cette terrible^ quoique juste , 
réj^nse d*Electre t Mais, vous-même^ ayez-^ous 
eu pitié dé son père et de lui? 

On tremblait à cette effrayante exclamation 
d'Electre a son frère : Frappe, redouble, si tu le 
peux. 

Après quoi Glytemnestre expirante s'écrie : 
Encore une fois , hélas I 

QuÉgiste , poursuit Electre, n^ reçoit^il le 
même traitement ! 

El ykp AlyMtfi y oiâov' 
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. Èguthçy qui arrive dans ces terribles circons- 
tances y croyant voir le corps d'Oresté massacré , 
et découvrant celui de sa femme; la mort ignomi- 
nieuse de cet assassin , qui n*a pas ménie la conso*' 
lation de mourir volontairement et en homiue 
libre y et à qui Ton annonce qu*il sera privé de la 
sépulture » tout cela forme le coup de théâtre le 
plus frappant et le plus terrible , je ne dis pas 
pour notre nation , mais pour toute celle des 
Grecs y qui n^était point amollie par des idées 
d'une tendresse lâche et efféminée; pour un peu* 
pie qui y d'ailleurs humain , éclairé , poli autant 
qu'aucun peuple de la terre y ne cherchait point 
au théâtre ces sentiments fades et doucereux aux- 
quels nous donnons le nom de galants y et qui par 
conséquent était plus disposé a recevoir les im- 
pressions d'un tragique ati*oce. 

Combien ce peuple ne s'intéressait-il pas à^ la 
gloire d'Âgamemnon y a son malheur et k sa ven- 
geance ! il entrait dans ces sentiments autant 
qu'Oreste lui-même. Les Grecs n'ignoraient pas que 
ce prince était coupable de tuer sa mère; mais il 
fallait absolument représenter ce crime. La mort 
de Clytemnestre était juste , et son fils n'était cou- 
pable que par l'ordre formel des dieux qui le con- 
duisaient pas à pas dans ce crime , par celui des 
destinées, dont les arrêts étaiei|t irrévocables , 
qui fesaient des malheureux mortels ce qu'il leur 
plaisait : Qui nos homines quasi pilas haieni» 
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Aii^siy en condamnant Oreste- autant qu'ils le de- 
vaient , les Grecs ne condamnaient point Sopho- > 
cle, et ils le comblaient au contraire de louanges. 
D'ailleurs tous les poëtes tragiques tiennent le 
langage de la philosophie stoïcienne. 

Il me semble! avoir montré les sources de l'ad- 
miration que tous les anciens ont eue pour YÉlec^ 
tre de Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec 
celles d'Euripide et d'Eschyle sur ce sujet, qui 
sont k la vérité pleines dé beautés, ne servira pas 
peu à démontrer entièrement combien elle leur 
est supérieure. On verra combien la conduite et 
l'intrigue. de la pièce de Sophocle sont plus belles 
et plus raisonnables que celles des deux autres. 

Plusieurs critiques ont douté que la tragédie 
d! Electre y i{ue nous avons sous le nom d'Euri- 
pide > fût de ce grand mattre.Ony trouve moins de 
chaleur et moins de liaison; et l'on pourrait soup- 
çonner qu'elle est Fouvrage d'un poëte fort posté* 
rieur. On sait que les savants de la célèbre école 
d'Alexandrie ont non^seulement rectifié et cor- 
rigé y mais aussi altéré et supposé plusieurs poëmes 
afîciens. Electre était peut-être mutilée ou perdue 
de leur temps ; ils en auront lié tous les fragments 
pour en faire une pièce suivie. Quoi qu'il en 
soit y on y retrouve les fameux vers cités par 
Plutarque ( dans la vie de Lysandre ) qui pré- 
servèrent Athènes d*une destruction totale , lors- 
que Lysai^d^e s'en rendit le maître. En effet , 
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comme les vainqueurs délibéraient le soir dans un 
festin s'ils raseraient seulement les muraille» de la 
ville, ou s'ils la renverseraient de fond en comble, 
un Phocéen chanta ce beau chœur ; et tous Içs 
convives en furent si émus ^qu'ils ne purent se ré* 
soudre à détruire une ville qui avait produit 
d'aussi beaux esprits et d'aussi grands person-» 
nages. 

Dans Euripide > Electre a été mariée par Egisthe 
a un homme sans bien et sans dignité, qui de- 
meure hors de la ville dans une maison conforme 
a sa fortune. La acène est devant cette maison , <ee 
qui ne produit pas une décoration bien magnifi- 
que. Cet époux d'Electre , qui, à la vérité, par 
respect , n'a eu aucun commieree avec elle, ouvre 
la scène^ en fait l'exposition dans un long mo- 
nologue, qu'on peut regarder comme un pro- 
logue. Ce défaut, qui se trouve dans presque 
toutes les premières âoènes d'Euripide, rend .ses 
expositions la plupart £roidcs et peu liées avec la 
pièce. 

, Oreste est reconnu par un vieOlard en présence 
de sa SCOUT) par une cicatrice qu'il s'est faite au- 
dessus du sourcil en courant ^ lorsqu'il était en-> 
faut, après un chevreuil. 

Des critiques eut trouvé cette reconnaissance 
trop brusque, et celle de Sophocle trop tra)«> 
nante. Il semble qu'ils n'aient fait aucune atten- 
tion aux m<jeurs de la nation grecque, et qnHls 
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tiraient connu ni lé ^éme ni les gi'âëes des deui 
tragiques. 

Or^ste va ensuite ar^ec sôti aïAî Pyîade assàssiher 
Égiât&é par derrière^ pendant qu'il est penché 
pouf Gônàidérer léâ letitira^leâ d^une Victiihé. Ils le 
tuent au îriiliéU d'uïi sdcrffice et d'iiUe cërémoiiic 
reUgtètise, parce qûef tdtlâ les droits dîVîiis et hu- 
mains avaient été violas dans Taâsasrînat d'Aga-- 
nfemnon, commis dans sbn propt*éf palàîs pa\* ttne 
msé abëminable, et lorsqu'il allait se mettre à 
table et iaîre des libations àXiiL dieul. Ainsi ce 
récit de la mort d'Égiîàthe contient h dèkcrîptîotl 
d'nn sacrifice. Les i&recs ëtalènt fort curiétfîS 
de-céâ déâCriptioAà de sacrifices^ de fêtes , de 
jeux^ èt(5. , aiiisi que dés marques, cicatrîfieà, an- 
neaux, bijôut, c^âettes^ et autres éh<>sès ^Uiathèf^ 
nént tess reconnahsan^ces. 

• Le Kécît qu'Electre et son frère fofat dé là nia- 
llîèrè dent il» ont àssa^dinfë leur mère/ qui né 
irtem sur k dcène que px>ttv y être tuée, iôè parait 
hesLttcùMf ptué atroce que la scètib dé Sophocle, 
que j'ari rapportée ci-dessùià. Oï'festé eSt livré âù* 
furïes pour avoir èxécbté l'ordre âreé dtéÀ-jt j pieM- 
dant epi'Électre, qui se vante d'avoir tvt cet horri- 
ble spectacle, d'avoir encouragée kon frère, d'à* 
voir conduit sa main, parcîB qu'Oresfte s'était coii- 
rert le visagîé de éon arantespu , Electre , dîs-jè , 
est épargnée. Sophocle certainement l'empbrte ici 
»nr Euripide ; mais lesDioscUres , Castor et PoUlix, 

Thëàtre. 5. 96 
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frères, de Clytemnestre , surviennent, et loin de 
prendre la défense de leur sœur, ils rejettent le 
crime de ses enfants sur Apollon , envoient Oreste 
a Athènes pour y être expié , lui prédisent qu'il 
courra risque d*étre condamné à moxt, mais 
qu'Apollon le sauvera en se chargeant lui-même 
de ce parricide. Ils lui annoncent ensuite un sort 
heureux, après qu'Electre aura épousé Pylade , 
époux digne en effet d'une aussi grande prin- 
cesse , puisqu'il était fils d'une sœur d'Agamem- 
non, et qu'il descendait d'Eaque , fils de Jupiter 
et d'Égine. C'est ce qui justifie le reproche d'un 
critique à M. Racine d'avoir fait de Pylade un 
confident trop subalterne dans Andromaquey et 
d'avoir déshonoré par la une amitié respectable 
entre deux princes dont la naissance était égale. 

Quant à la pièce d'Eschyle , des filles étrangè- 
res, esclaves de Clytemnestre, mais attachées à 
Electre, portent des présents sur le tombeau 
d'Agamemnon; c'est ce qui a fait donner k la 
pièce le nom de Choéphores j ou porteuses de 
libations ou de présents, du mot grec xohy qui 
signifie des libations qu'on fesait sur les tonibeaux. 

Oreste est reconnu par sa sœur dès le commen- 
cement de la pièce , par trois marques assez équi- 
voques, les cheveux , la trace des pas, et la robe 
v<pttff(jM qu'elle a tissue eUe-mème^ il y avait sans 
doute long-temps. 

Les anciens eux-mêmes se sont moqués de cette 
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p«connaîssance ; et M. Dacier la blâme, parce 
qu'elle est trop éloignée de la péripétie, ou chan- 
gement d'état. Celle de Sophocle est plus simple. 
Oreste dit à sa sœur : Regardez cet anneau , c'est 
celui de mon père. 

Il déclare ensuite que l'oracle d'Apollon lui a 
ordonné de tuer les meurtriers de son père, sous 
peine d'éprouver les plus cruels tourments, d'être 
livré aux furies , etc. 

Le P. Brumoy remarque judicieusement à ce 
sujet qu'Oreste est: criminel en obéissant et en 
n'obéissant pas. Cependant il ne peut se déter* 
miner k tuer sa mère. Electre lève ses scrupules 
et l'aigrit contre elle. Le choeur lui raconte le 
songe de la reine, qui a cru voir sortir de son 
sein un serpent qui lui a tiré du sang au lieu de 
lait. Oreste jure qu*il accomplira ce songe. Le 
choeur suivant est un récit des amours funestes 
qui ont été- ensanglantés. 

Oreste s'introduit dans le palais d'Egisthe sous 
le nom d'un marchand de laPhocide qui vient 
annoncer la mort du fils d'Agamemnon. Egisthe 
entre dans son palais pour s'assurer de ce bruit. 
Oreste l'y tue, et reparait pour assassiner sa mère 
snr le théâtre. 
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En vain elle lui demande grâce par les ma- 
melles qui l'ont allaité» Pylade dit à son ami , qui 
craint encore de eommettre ce {)arricide, qu'il 
doit obéir aux dieux et acconif^r ses serments. 
Préférez-i^ous , ajoutent-!! , vos ennemis aux dieux 
mêmes ? Oreste déterminé dit à sa mère : Cest à 
vous-même ^ et non pas à moi y ^ue vous deuez 
attribuer votre mort : 

1v Tôt ffiàv^^y , o^Jt èyà , XAretKlereîfr. 

Quoi de plus réfléchi, de plus dur et de plus 
cruel! Il n'y a point d'oracle, de destinée qui pût 
diminuer sur notre théâtre l'atroeité dé cette 
action et de ce spectacle ; aussi Oreste a beau de 
disculper , faire son apologie , et rejeter le crime 
sur l'oracle et sur la menace d'Apollon , les chiens 
irrités de sa mère l'environnent et le déchjreht. . 

Electre n'est point amoureuse eheii les trois 
tragiques grecs : en voici lés raisons. Leë ôArttc- 
tèrtes étaient constatés , et cbmme oonsâeip'és dans 
les tragédies d'Eschyle , de Sophocle et d'Euri- 
pide, parce que les caractères étaient cohuatés 
chez les anciens. Us ne s'écartaient jauaîa de 
l'c^inion reçue : SitMedeafert^xinvictaque, etc. 
Electre ne pouvait pas plùis èfcre amoureuse que 
Pblyxène et ïphigénie ne pouvaient être coquet- 
tes , Médée douce et compatissante , Antigone 
faible et timide. Les sentiments étaient toujours 
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conformes aux persennag^es et aux situations* Un 
mot de tendresse dans la bouche d^EIectre aurait 
fait tomber la plus belle pièce du monde y parce 
que ce mot ai^radt été contre le caractère distinctif 
et la sHuafipn terrible de la fille d'Àgamemnon , 
qui ne doit retirer q^e la vengeance. 

Que dirait «on parmi nous d'un poète qui 
ferait agir et parler Louis XII comme un tyran ^ 
Henri IV comme un lâche y Charlemagne cpmme 
un tttbëciHe, S. Louis comme un impie? Quel- 
que belle que la pièce fût d'ailleurs, je doute que 
le parterre eût la patience d'écouter jusqu'au bout. 
Pourquoi Electre amoureuse aurait-elle eu un 
Bieilleur succès k Athènes? 

Les sentiments doucereux ^ les intrigues amou- 
reuses, les transports de jalousie , les serments in- 
discrets de s'aimer toute la yie malgré les dieux et 
les hommes , tout ce verbiage langoureux , ffùi 
déshonore souvent notre théâtre, était inconnu 
des Grecs. La correction des mœurs était le but 
principal de leur théâtre. Pour y réussir , ils vou- 
lurent monter à la source de toutes les passions 
et dé tous les sentiments. Loin de rencontrer 
l'amour sur Wr route, ils y trouvèrent la terreur 
et la contpassion. Ces deux sentiments leur paru- 
rent les plus vifs de tous ceux dont le cœur 
humain est susceptible. Mais la terreur et Tatteti- 
drissement portés à l'excès précipitent indubitli- 
blement les hommes dans les plus grands crimes 
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et dans les plus grands malheurs. Les Grecs en- 
treprirent de corriger Tun et l'autre , et de les cpr* 
riger l!un par l'autre. 

La crainte non corrigée , tîow épurée, pour me 
servit* du terme d'Aristote, nous fait regarder 
comme des maux insupportables les événements 
fâcheux de la vie, les disgrâces imprévues, ladou-< 
leur y l'exil y la perte des biens , des atnis, des pa*^ 
rents y des couronnes y de la liberté et de la vie. La 
crainte bien épurée nous fait supporter toutes ces 
choses^ elle nous fait même courir au-'devant avec 
joie y lorsqu'il s'agit des intérêts de la patrie, de 
l'honneur, de la vertu et de l'observation des lois 
éternelles établies par les dieux. Les Grecs ensei- 
gnaient sur leur théâtre à ne rien craindre alors, k 
ne jamais balancer entre la vie et le devoir, et à 
supporter sans se troubler toutes les disgrâces, 
en les voyant si fréquentes et si extrêmes dans les 
personnages les plus considérables et les plus veiv 
tueux; à ménager la crainte, et a la tempérer par 
les exemples les plus illustres. Les peuples appre- 
naient au théâtre qu'il y a de la pusillanimité et du 
crime à craindre ce qui n'est, plus un mal , par le 
motif qui le fait surmonter, et par la cause qui le 
produit; puisque ce mal, si c'en est un, n'est rien 
en comparaison des maux inévitables et bien plus 
a craindre, tels que l'infamie, le crime, la colère 
et la vengeance éternelle des dieux. La terreur de 
ces maux bien plus redoutables fait disparaitr^ 
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«Dtîèrement celle des premiers. L'O reste de So- 
phocle s'embarrasse peu qu'on fasse courir le bruit 
de sa mort, pourvu qu'il obéisse ponctueUement 
aux oracles. Electre méprise Tesclavage et les ri- 
gueurs de sa mère et d'Egisthe, pourvu que la 
mort d'Âgamemnon soit vengée : il faut n'avoir ja- 
mais lu ni le texte ni la traduction de Sophocle , 
pour oser dire qu'elle songe plus à venger ses pro- 
pres injures que la mort de son père. Antigone 
rend les honneurs funèbres à son frère, et ne 
craint point d'être enterrée vive^ parce que l'ordre 
sacrilège de Créon est formellement contraire à 
celui des dieux , et qu'on ne peut ni ne doit j^-* 
mais balancer entre les dieux et les hommes^ entre 
la mort et la colère des immortels. Orestô , dans 
Sophocle, n'a rien k craindre des Euménides, 
parce qu'il suit fidèlement les ordres d'Apollon. 

La pitié non épurée nous fait plaindre tous les 
malheureux qui gémissent dans l'exil, dans la mi- 
sère et dans les supplices. La pitié épurée appre- 
nait aux Grecs a ne plaindre que ceux qui n'ont 
point mérité ces maux, et qui souffrent injuste» 
ment,, à ménager leur compassion y à ne point 
gémir sur les malheurs qui accablent ceux qui 
désobéissent aux dieux et aux lois, qui trahissent 
la patrie, qui se sont souillés par des crimes. 

Clytemnestre n'est pointa plaindre de périr par 
la main d'O reste, parce qu'elle a elle-même assas- 
siné son époux, parce qu'elle a goûté le barbare 
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plaisir de repherchef daii4 soja flanc les restes de 
BSL vip, parAf^^u eib lui i^^M manqué de foi par un 
inpe$tç, p^rjçd qu'^Uç a voulu Saire périr son pro* 
p^e fibv de p^ur quai ne Yeugdât la mort de son 
jjtçr^p C'ç$l 'Wte ipîusliçe de plaindre ceux qui mé^ 
t\\ent à'èXr^ mi^ra^ea, de s'aUeudrir auc les mal^ 
lueurs qi^ arrivent aux tyrans, aux traîtres j aux 
pa^rriçide^, mx «a^prilèg^s;, à ceux , en un mot, qui 
Q^nt tran^re^é tpute$ les règles de la justice : ai% 
fi^ç doit lp^ pjaindr9.qA)^ d'dvojr camœis les crimea 
qui ]^^K ^nff SktÀ^i{4 h pnuiûon et ka tauruients 
quiU subi^^ei^t* M^^. ç^t\e pitié luéme ne i^t que 
guérir Tâ^e de cette yile compassijOiVk qui peut Va- 
mpUir, ^\ àfi ç^s K^iji^s (erreurs qui h Iroublenl. 

G'e$t aîssi que le théâtre grec tendait à la cor- 
rection des mœurs par la terreur et par la cj^mr- 
passion, sans le secours delà galanterie. G^était de 
ces çku^ «u^ptûneuts que nais^aîeat ka pensées su- 
bliuies et l^s expresaicms éuecgiques que U9^s. adr. 
mjrons d^im leurs tragédies, ^t auxquelles noua 
ne substiti^Qpa que trop souvent dea fiLdeurs, de 
jolis rieus., et dea épigrammea. 

Je demande à tout homme ra^onnable, dans 
un sujet aussi terrible que celui de la vengeance 
de la mort d'Âgamemnoti, que peut produire Ta- 
mour dËlectre et d*Oreste qui ne soil infiniment 
au-dessous de l'art de Sophocle ? B est bien ques-» 
tion ici de déclamations d'amour, d'intrigœa de 
cuelle, de combats entre lamour et la vengeance; 
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loin d'élever l'iwe., ces f«blw rew^qrocs oe- fer 
raient que l'aYJIw-. \\ «^ e«t d« mÂw« da preaqi» 
tous les grtnds saj^tPMté* fW ks Grecs. L'^nr 
leutr d'CtS'^e G«Kun««t Ivi^o^me» «t «et av«tt loi 
&it iafioimfut d'bqsnemr, qwa VmoDor de Jocaste 
et de FhilooMite, qu'il n'^ iotroânit qve «udgK^ 
lui , déroge à )« 9r«adeur de 4op «ujet. L« oau- 
velle tragédie dp Phiioctète n'eîit vfclu que mieAz, 
«i VflUKitr avait évité l'amour de Fjrrlius pour U 
fille de Philoc*ète. Le goût du siècle l'a entraîné. 
,%es t^nts auraient snrmonié 1a prétendue diffi- 
ciUt^ de traiter ee« sujets saus amour, c«Bine So- 
phftcle. 

Mettes de l'amour daa^ jàtkaiie et dans Mé' 
rope, ces deux fôèoe» ne aevont [dua des chefs- 
d'œuvre, parce que l'amoar le mieiUE traité n'a 
jamais le sérieux , la gravité, leiubl)me,la twriUe 
<[u'exigeQt ces SBi«ts. ËWtrs amoaraïue s'ins- 
pire plus oetta terreur et cette pitié active des an- 
ciens. ÏQKtilement veut-en y suppléer par des épi- 
sodes romanesques, par des- descriptions déplacées, 
par des reconnaissances acoiuBuUes les uses sur 
les autres, par des coBversations galantes, par des 
lieux cummuiLs de toiita espèce, et par des idées 
gîgaqtes^es ; ou ne &ît que dé^giu-er Part de So- 
phocle et la beauté du sujets C'est faire un mauvais 
roman dSme exeeUjanta tragédie ; et comme le 
-Stjle est d'ordinaire aualo^e aux itèéss, il devient 
Ijclte, boursouiiflB, barbare. Qu'on dise après cela 
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que ) si on avait quelque chose à imiter de Sopho- 
cle, ce se serait leertaînement pas son Electre; 
qn*on appelle ce prince de la tragédie Grec bahil- 
lard : il résulte de ces invectives que Fart de So-^ 
phocle est inconnu a celui qui tient ce discours, 
ou qu'il n*a pas daigné travailler assez son sujet 
pour y parvenir, ou enfin que tous ses efforts ont 
iété inutiles, et qu'il n'a pu y atteindre. Il semble 
que le désespoir lui ait suggéré de condamner 
d'un mot Sophocle et toute la Grèce. Mais Electre, 
amoureuse du fils d'Egisthe, assassin de son père, 
séducteur de sa mère, persécuteur d'Oreste, au<^ 
teur de tous ses malheurs : Oreste , amoureux de 
la fille de ce même Egisthe , bourreau de toute sa 
&mille, ravisseur de sa couronne , et qui ne cher* 
ché qu'à lui ôter la vie, auraient l'un et l'autre 
édioué sur le théâtre d* Athènes. Ce double amour 
aurait eu nécessairement le plus mauvais succès. 
Vainement on aurait dit en faveur du poète que 
plus Electre est malheureuse , plus elle est aisée à 
attendrir; le peuple d'Athènes aurait répondu que 
plus Oreste et Electre sont malheureux , moins ils 
sont susceptibles d'un amour puéril et insensé; 
qu'ils sont trop occupés de leurs infortunes et de 
leur vengeance, pour s'amuser a lier une partie 
carrée avec les deux enfants du bourreau d'Aga- 
memnon , et de leur plus implacable ennemi. Ces 
amants transis auraientfaithorreur à toute la Grèce, 
et le peuple aurait prononcé sur«le*champ contre 
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une fable aussi absurde et aussi dëshonoraDte pour 
le destructeur de Troie et pour toute la nation. 

-Cette courte analyse des deux pièces rivales de 
Y Electre de Sophocle suffît pour faire connaître « 
combien cell&-ci est préférable aux deux autres, 
par rapport à la fable (/nudor)^ et par rapport aux 
mœurs (»5r»). 

Maïs le principal mérite de Sophocle, celui qui 
lui a acquis Testime et les éloges de' ses contempo- 
rains et des siècles suivants jusqu'au nôtre y celui 
qui les lui procurera tant que les lettrés grecques 
subsisteront, c'est la noblesse et l'harmonie de sa 
diction {hil^if). Quoique Euripide l'emporte quel- 
quefois sur lui par la beauté des pensées (hkvotui)^ 
Sophocle est au-dessus de lui par la grandeur, par 
la majesté, par la pureté du style, et par l'harmo- 
nie. C'est ce que le savant et judicieux abbé Du- 
bos appelle la poésie du style. C'est elle qui a fait 
donner à Sophocle le surnom i! Abeille; c'est elle 
qui lui a fait remporter vingt*trois victoires sur 
tous les poëtes de son temps. Le dernier de ses 
triomphes lui co&ta la vie, par la surprise et par 
la joie imprévue qu'il en eut; de sorte qu'on peut 
dire de lui qu'il est mort dans le sein de la victoire. 

Les termes pittoresques, et cette imagination 
dans l'expression, sans laquelle lé vers tombe en 
langueur, soutiendront Homère et Sophocle dans 
tous les temps, et charmeront toujours les ama- 
teurs de la langue dans laquçUe ces grands hommes 



4t> DISSERTATION 

ont ^cpvt (v)« Ce mérite si rare de la beauté de IV- 
locution est, selon QuÎDtilien, comme une musi* 
que harmoniena^ qui cluirme lea oreiUes déKoates. 
Un paème aurait lieaiu être parfait d'aîUe«r«, et 
conduit selon toutes les règles de Fart, il ne aéra 
kl de personne s*il manque de ce mérite, et s'il 
pèche par Fëlocution. Cela est si vrai » qu'il u y a 
|«pais eu dtos auc^qe lai^i^e et c|^^ aucun peu- 
ple de poëme mal écrit qui jouisse de la moindre 
eatîme p^rmane^^ç et durable. Cest ce qi^i a fait 
es.tièvement oublier ÏÉlçctre de lipugepîerre , e^ 
eelles d^m fai pa;rlé ci-dessus : c*eat oe qui a lait 
uni^eraellens^ent re|e^^ parmi nous la Pucelle de 
ÇhapelaÎQy et le poëme de Clovis deDesjpaarets. 

% Ce sont deux poëmes épiques , ajoute M.l'abbé 
« DuboSy dont la coastitotiou et Isa moçurs valent 
<i mieux sans comparaison que cdles des deux tra- 
ce gédies (du Cid et ds Pompée}^ D'ailleurs leurs 
« incidents, qui twoà la plus bdle partie de uoilre 
tf bi^oire^ doivent plus attacher la uaidon frau* 
«: casse que des évèttem^ntA arrivés depuis losig- 
tf t^mps daiia VEspagne et dana l'Egypte. Chacun 
icsait le .succès de ces poëmeS'^ qu'on ne salirait 
« iouputer qu'au défaut de la poésie de style. On 
% vîy lvoii,Ye presque, point 4^ seiktin^aim naj^v^rels 
« capi^bles d'intârei^j? : ce d^^fwt leur ^sJC com- 
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(i) Graiis ingenmmy Çtraiis dçdii 0|v i^otua^ç 
Musa hijui. 

He». , d^ Art* poëL 
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« muD. Quant aux images, DesmareU ne crayoniie 
<r que des ekimères, et Chapelain , daiis sbn style 
<c tudesque, ne deâiine riett que d'imparfait et 
«c d'estropië. Toutes ses peintures sont des tableaux 
<c gothiques. De la vient le seul défaut de la Pu-- 
ce celle, mais dont il faut, selon M. Despréaux, 
4c que ses défenseurs conviennent : le dé&ut qu'on 
« ne la saurait lire, » 

Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu*il fasse , un méchant écriTain. 

aûttuxv, Artpàét 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie <f Ore«fte. 

Il n'est paft iadiffërient de r^emarqiier d'abord 
que dans tous les sujets que lés aneiens onX trai-' 
tés on n'a jateais réudai qa'en imitant leurs beau- 
tés. La différence des temps et dès lieux ne fait 
que de très légers -changements ^ car le vrai< et le 
beau sont de tous les tempft et de toutes les na* 
tions. La vérité est une^ et les anciens l'ont saisie^ 
parce qu'ils n% recherchaient que la nature j dont 
la tragédie est une imitation. Phèdre et Iphigéme 
en sont des |H*euves convaincantes. On sait le mau* 
vais succès de ceux qui , en traitant les mêmes su- 
jets, ont voulu s'écarter de ces grands modèles. 
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Ik se sont écartes en effet de la nature y et fl 

n'y a de beau, que ce qui est naturel. Le décri 

dans lequel YOEdipe de Corneille est tombé 

est une bonne preuve de cette vérité. Corneille 

voulut s'écarter de Sophocle, et il fit un mauvais 

ouvrage. 

Il se présente une autre réflexion non moins 
utile, c'est que, parmi nous, les vrais imitateurs 
des anciens se sont toujours remplis de; leur es- 
prit, au point de se rendre propres leur harmonie 
et leur élégance continue. La raison en est, à 
mon gré , qu'ayant sans cesse devant les yeux ces 
modèles du bon goût et du style soutenu , ils se 
formaient peu à peu à l'habitude d'écrire comme 
eux , tandis que les autres , sans modèles , sans 
règles , s'abandonnaient aux écarts d'une imagina- 
tion déréglée, ou restaient dans leur stérilité. 

Ces deux principes posés , je crois ne rien dire 
que de raisonnable en avançant que l'auteur de 
la tragédie èHOreste a imité Sophocle autant que 
nos mœurs le lui permettaient; et, quelque estime 
que j'aie pour la pièce grecque , je ne crois pas 
qu'on d&( porter l'imitation plus loin. 

Il a représenté Electre et sou frère toujours oc- 
cupés de leur douleur et de la vengeance dé leur 
père , et n'étant susceptibles d'aucun autre sen- 
timent. C'est précisément le caractère que So« 
phocle, Eschyle et Euripide leur donnent; il 
n'en a retranché que des expressions trop dures 
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selon nos mœurs. Même résolution dans les deux 
Électres de poignarder le tyran \ même dou- 
leur en apprenant la fausse nouvelle de la mort 
d'Oreste ; mêmes menaces y mêmes emportements 
dans Tune et dans l'autre ; mêmes désirs de ven- 
geance. 

Mais il n'a pas voulu représenter Electre éten- 
dant sa vengeance sur sa propre mère , se char- 
geant d'abord du soin de se défaire de Clytem- 
nestre, ensuite excitant son frère a cette action 
détestable, et conduisant sa main dans le sein 
maternel. Il les a rendus plus respectueux pour 
celle qui leur a donné la naissance , et il a même 
semé dans le rôle d'Electre, tantôt des senti- 
ments de tendresse et de respect , et tantôt des em- 
portements , selon qu'elle a plus ou moins d'espé- 
rance. 

Les rôles de Pylade et de Pammène me parais- 
sent avoir été faits pour suppléer aux chœurs de 
Sophocle. On sait les effets prodigieux que fe- 
saient ces chœurs accompagnés de musique, et de 
danse : k en juger par ces effets , la musiique de- 
vait merveilleusement seconder et augmenter le 
terrible et le pathétique des vers. La danse des 
anciens était peut-être supérieure à leur musi- 
que ; elle exprimait , elle peignait les pensées les 
plus sublimes et les passions les plus violentes j 
elle parlait aux cœurs comme aux yeux. Le chœur 
des Euménides d'Eschyle coûta la vie a plusieurs 
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àes spectateurs. Qaant aux paroles des cliœnrs, 
elles n'étaïent qu\iit tissu de pensées sublimes, de 
principes d'équité y de vertus , et de la morale la 
plus épurée. Le noikTel auteur a tâché de suppléer 
par les rôles de Pylade et de Pammène à ces 
beautés qui manquent à notre théâtre. Quelle sa- 
gesse dans Fun et dans FaUtre . personnage ! et 
quels sentiments Tauteur donne au premier ! Je 
n'en veux rapporter que deux exemples. Le pre- 
mier est tiré de la scène où Pylade dit k Oreste : 

Cest asàei, et An ctél je îecbniiaià rôûvrage. 
Il hoto» il Ifoirt taVi padr de cruel liàufirage ; 
Q Tcui Éea\ accompbr ses augustes desseins $ 
Pour ce g^aud sacrifice il ue Teut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance, 
Tantôt, trompant la terre, et frappant en silence. 
Il retity en signalant son pouvoir oubUé, 
N*armer que la nature et la seule amitië. 

L'autre est tiré de la scène où Pylade dit a 
Electre qu'Oreste obéit aux dieux : 

Lél serrèts du destin trotopénl souvent nbtfe aîné. 

Il eondiiit les mortel», iè dirige leurs pas 

Far des chemins secrets qu'ils ne connaissent pas; 

Il plonge dans Tabime, et bientôt en retire ; 

n acrable de fers, il élève à Temirire ; 

n fidt trouvet la tiê au niifiteu des to'mliéknx 

Le fond du rôle de Clytemnéstre est fité aussi 
de Sophocle^ quoique tempéré par la Clytem- 
néstre d'Euripide. On voit évidéfmmeM, daJis les 
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deux poëtes grecs, que Clytemnestre est souvent 
prête a s'attendrir. Elle se justifie devant Electre, 
elle entend ses reproches ; et il est certain que si 
Electre lui répondait avec plus de circonspection 
et de douceur, il serait impossible qu'alors Cly- 
temnestre ne fût pas émue et ne sentit pas des 
remords. Ainsi, puisque Fauteur d'Orejto , pour 
se conformer plus a nfos tnœurs, et pour nous 
toucher davantage, rend Electre moins féroce 
avec sa mère , il fallait bien qu'il rendit Clytem- 
bestre moins farouche avec sa fille. L'un est la 
suite de l'autre. Electre est touchée quand sa mère 
lui dit : 

Mes filleè devant moi ne sont point étrangères ; 
Même en dépit d'Égisthe elles m'ont été chères. 
Je n'ai point oublié mes premiers sentiments ; 
£t, malgré la fureur de ses emportements, 
Electre , dont Tenfance a consolé sa mère 
Du sort dlphigénie et des rigueurs d*un père , 
Electre , qui m'outrage , et qui brave mes lois , 
Dans le fond de mon cœur n a point perdu ses droits. 

Clytemnestre a son tour est émue quand sa fille 
lui demande pardon de ses emportements. Pou- 
vait-elle résister à ces paroles teiidi'es ? 

Eh bien ! vous désarmez une fiUe éperdue ; 
La nature en mon cœur est toujours entendue. 
Ma mère , s'il le faut , je condamne à vos pieds 
Ces reproches sanglants trop long-t«mps essuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
D*Égisthe dans mon cœur je vous ai séparée : 

Théâtre. 5. 27 
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Ce sang que je vous dois ne saurait se trahir : 
J'ai pleuré sur ma mère , et n'ai pu vous baïr , etc. 

Mais ensuite, quand cette même Electre^ croya nt 
sa mère complice de la mort d*Oreste , lui fait des 
reproches sanglants y et qu^elle lui dit : 

Vous n'avez plus de fils ; son assassin cruel 
Craint les droits de ses sœurs au trône paternel.... 
Ah ! si i'ai quelques droits , s'il est vrai qu'il les craigne, 
Dans ce saug malheureux que sa main les éteigne ; 
Qu'il achève , à vos yeux , de déchirer mon sein ; 
Et si ce n'est assez , prêtez-lui votre main ; 
Frappez ; joignez Electre à son malheureux frère ; 
Frappez , dis-je ; à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y a-t-il rien de plus naturel que de voir Cly- 
temnestre irritée reprendre alors toute sa dureté , 
et dire à sa fille : 

Va , j'abandonne Electre au malheur qui la suit ; 
Va , je suis Clytemnestre , et surtout je suis reine; 
Le sang d'Agamemnon n'a de droits qu'à ma haine. 
C'est trop flatter la tienne , et de ma faible main 
Caresser le serpent qui déchire mon sein. 
Pleure , tonne , gémis , j'y suis indifférente ; 
Je ne. verrai dans toi qu'une esclave imprudente , 
Flottant entre la crainte et la témérité , 
Sous la puissante main de son maître irrité. 
Je t'aimais malgré toi : l'aveu m'en est bien triste ; 
Je ne suis plus pour toi que la femme d'Égisthe ; 
Je ne suis plus ta mère ; et toi seule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémissant réclamait la nature , 
Que ma fille déteste , et qu'il faut que j'abj ure. 
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Ces passages de la pitié à la colère, ce jea des 
passions y De sont-ils pas véritablement tragiques ? 
et le plaisir quHls ont constamment fait à toutes 
les représentations n'est-il pas un témoignage 
certain que Tauteur , en puisant également dans 
l'antiquité et dans la nature y a saisi tout ce que 
l'une et l'autre pouvaient fournir? 

Mais, quand Electre parle au tyran , son carac-* 
tère inflexible est tellement soutenu , qu'elle ne se 
dément pas même en demandant la grâce de son 
frère : 

Cruel, si vous pouvez pardonner à mon frère, 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourrais du moins, muette à votre aspect , 
Me forcer au silence, et peut-être au respect. 

Je demande si^ dans l'intrigue d'OrestOy la plus 
simple sans contredit qu'il y ait sur notre théâtre, 
il n'y a pas un- heureux artifice à faire aborder 
Oreste dans sa propre patrie par une tempête , le 
jour même que le tyran insulte aux mânes de son 
père ; si la rencontre du vieillard Pammène , et la 
scène qu'Oreste et Pylade ont avec lui , n'est pas 
dans le goût le plus pur de l'antiquité , sans en 
être une copie ^ et si on peut la voir sans en être 
attendri. La dernière scène du second acte entre 
Iphise et Electre , qui est une très belle imitation 
de Sophocle , produit tout l'effet qu'on en peut 
attendre. 
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L'exposition de la pièce SOreste me parait 
aussi pleine qu'on puisse la souhaiter. Le récit de 
la mort d'Agamemnbn , dès la seconde scène y et 
que l'auteur a imité d'Eschyle , mettrait seul au 
fait y avec ce qui le précède , le spectateur le moins 
instruit. Electre peutrelle, après ce récit ^ expri- 
mer son état d'une manière plus précise et plus 
entière qu'eUe ne le fait dans ces trois vers ? 

Je pleure Agamemiloii , je tremble pour un frère ; 

Mes mains portent des fers, et mes yeux , pleins de pleurs, 

N*ont vu que des forfaits et des persécuteurs. 

Le dessein de tromper Electre pour la venger, 
et d'apporter les cendres prétendues d'Oreste, 
est entièrement de Sophocle. L'oracle avait ex- 
pressément ordonné qu'on vengeât la mort d'A- 
gamemnon par la ruse (J^aoio-i), parce que ce 
meurtre avait été commis de même, et que la 
vengeance n'aurait pas été complète si les assas- 
sins avaient été punis par un autre que le fils 
d'Agamemnon , et d'une autre manière que ceUe 
qu'ils avaient employée en commettant le crime. 
Datis Euripide , Egisthe est assassiné par derrière 
tandis qu'il est penché sur une victime, parce 
qu'il avait frappé Agamemnon lorsqu'il changeait 
de robe pour se mettre à table. Cette robe était 
cousue ou fermée par le haut , de sorte que le roi 
ne put se dégager ni se défendre ) c'est ce que le 
nouvel auteur a désigné par ces mots de vête^ 
menu de mort y et de piège. 
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L'auteur français n'a fsài qu'ajouter k cet ordre 
des dieux une menace terrible y en cas qu'Oreste 
désobéit et qu'il se découvrît à sa sœur. Cette sage 
défense était d'ailleurs nécessaire pour la réussite 
de son projet. La joie d'Electre aurait assurément 
éclaté, et aurait découvert son frère. D'ailleurs 
que pouvait en sa faveur une princesse malheu- 
reuse et chargée de fers ? Pylade a raison de dire 
à son ami que sa sœur peut le perdre et ne saurait 
le servir^ et dans un autre endroit : 

Renferme cette amour et si tendre et si pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de domter ]a nature? 
Ah ! de quels sentiments te laisses-tu troubler? 
Il faut VQpger Electre , et non la consoler. 

C'est cette menace des dieux qui produit le 
nœud et le dénouement; c'est elle qui retient 
d^abord Oreste, quand Electre s'abandonne au dé- 
sespoir a la vue de l'urne qu'elle croit contenir les 
cendres de son frère; c'est elle qui est la cause de 
la résolution furieuse que prend Electre de tuer 
son propre frère , qu'elle croit l'assassin d'Oreste ; 
c'est cette menace des dieux qui est accomplie 
quand ce frère trop tendre a désobéi; c'est elle 
enfin qui donne au malheureux Oreste l'aveu- 
glement et le transport dans lesquels il tue sa 
mère ; de sorte qu'il est puni lui-même en la pu- 
nissant. 

C'était une maxime reçue chez tous les an- 
ciens^ que les dieux punissaient la moindre dés- 
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obéissance à leurs ordres comme les plus grands 
crimes ; et c^est ce qui rend encore plus beaux ces 
vers que Fauteur met dans la bouche d'Oreste y au 
troisième acte : 

Éternelle justice , abîme impénétrable , 
Ne distinguez-vous point le faible et le coupable , 
Le mortel qui s*égare , ou qui brave vos lois. 
Qui trahit la nature, ou qui cède à sa voix? 

Ce ne sont pas là de ces vaines sentences déta- 
chées ; ces vers sont en sentiment aussi - bien 
qu'en maxime : ils appartiennent à cette philo- 
sophie naturelle qui est dans le cœur , et qui 
fait un des caractères distinctifs des ouvrages de 
l'auteur. 

Quel art n'y a-t*il pas encore à faire paraître les 
Euménides avant le crime d'Oreste comme les 
divinités vengeresses du meurtre d'Agamemnon , 
et comme les avantrcourrières du crime que son 
fils va commettre ? Cela me paraît très conforme 
aux idées de l'antiquité , quoique très neuf. C'est 
inventer comme les anciens l'auraient fait, s'ils 
avaient été obligés d'adoucir le crime d'Oreste ; 
au lieu que, dans Euripide et dans Eschyle, Oreste 
est livré aux furies parce qu'il a tué sa mère : ici 
Oreste ne tue sa mère que parce qu'il est livré aux 
furies; et il leur est livré parce qu'il a désobéi aux 
dieux, en se découvrant à sa sœur. 
Dans quels vers cea Euménides sont évoquées ! 
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Eumënides , Teaez , soyez ici mes dieux ; 
Accourez de 1 enfer en ces horribles lieux , 
Dans ces lieux plus cruels et plus remplis de crimes 
Que yos gouffres profonds regorgeant de yictimes. 
FiUes de la vengeance, armez- vous, armez-moi.... 
Les voici ; je les vois ; et ]es vois sans terreur : 
L'aspect de mes tyrans m'inspirait plus d'horreur, etc. 

L'auteur de la tragédie diOreste a sans doute 
eu tort de tronquer la scène de Furne. Il est vrai 
qu'un excès de délicatesse empêche quelquefois 
de goûter et de sentir des morceaux d'une aussi 
grande force, et des traits aussi mâles et aussi su- 
blimes. Près dé cinquante vers de lamentations 
auraient peut-être paru des longueurs à une na- 
tion impatiente y et qui n'est pas accoutumée aux 
longues tirades des scènes grecques. Cependant 
l'auteur a perdu, le plus beau, et l'endroit le plus 
pathétique de la pièce. A la vérité , il a tâché d'y 
suppléer par une beauté neuve. L'urne contient, 
selon lui, les cendres de Plistène , fils d'Egisthe; 
ce n'est point une urne vide et postiche. La 
mort d'Agamemnon est déjà a moitié vengée. Le 
tyran va tenir cet horrible présent de la main de 
son plus cruel ennemi; présent qui inspire et la 
terreur dans le cœur du spectateur qui est au 
fait ^ et la douleur dans celui d'Electre qui n'y est 
pas. Il faut avouer aussi que la coutume des an- 
ciens de recueillir les cendres des morts , et prin- 
cipalement de ceux qu'ils aimaient le plus tendre- 
ment, rendait cette scèneinfiniment plus touchante 
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poar eux que pour nous. Il a fallu suppléer aa 
pathétique qu'ils y trouvaient par la terreur que 
doit inspirer la vue des cendres de Plistène y pre- 
mière victimie; de la vengeance d'Oreste. D'ail- 
leurs la situation deTurne dans les mains d'Electre 
produit un coup de théâtre à l'arrivée d'Egisthe et 
de Clytemnestre. La douleur même, et les fu- 
reurs d'Electre persuadent le tyran delà vérité de 
ce que Pammène vient de lui annoncer. 

Le nouvel auteur s'est bien gardé de faire un 

_f ._ 

long récit de la mort d'Oreste en présence d'Egis- 
the. Ce récit aurait eu, dans notre langue et sui- 
vant nos mœurs , tous les défauts que les détrac- 
teurs de l'antiquité osent reprocher à celui de So- 
phocle. Le nouvel auteur suppose qu'Oreste et 
l'étranger se sont vus k Delphes : Aisément y dit 
Pylade , les malheureux s'unissent ; trop prompte- 
ment liés^ prompfement ils s'aigrissent. Oresteadit 
plus haut a Ejgisthe qu'il s'est vengé sans implorer 
le secours des rois. Cette supposition est simple 
et tout-à-fait vraisemblable; et je crois qu'Égisthe, 
intéressjé jutant qu'il l'était à ce^e mort, pouvait 
«'en contenter, saps entrer dans un examen plus 
approfondi. On croit très aisépient ce que l'on 
sonl^aite avec une passion violente. D'ailleurs Cly- 
temnestre interrompt cette conversation qui l'ac- 
cable y et l'action e$f ensuite si précipitée, ainsi 
que dans Sophocle, qu'il n'est pas possible à 
Egisthe d'en demander ni d'en apprendre davan- 
tage. Cependant, comme le caractère d'un tyran 
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est toujours rempli de défiance , il ordonne qu'on 
aille chercher son fils pour confirmer le récit des 
deux étrangers. 

La reconnaissance d'Electre et d*Oreste y fondée 
sur la force de ]a nature et sur le cri du sang , en 
même tepips que sur les soupçons d'Iphise, sur 
quelques paroles équivoques d'Or este , et sur son 
attendrissement y me parait d'autant plus pathéti- 
que, qu'Oreste, en se découvrant, éprouve des 
combats qui ajoutent beaucoup a l'attendrisse- 
ment qui naît de la situation. Les reconnaissances 
sont toujours touchantes , à moins qu'elles ne 
soient très maladroitement traitées ; mais les plus 
belles sont peut-être celles qui produisent un 
effet qu'on n'attendait pas, qui servent à faire un 
nouveau nœud , à le resserrer , et qui replon- 
gent le héros dans un nouveau péril. On s'inté- 
resse toujours à deux personnes malheureuses 
qui se reconnaissent après une longue absence et 
de grandes infortunes ; mais si ce bonheur passa- 
ger les rend encore plus misérables , c'est alors 
que le cœur est déchiré , ce qui est le vrai but de 
la tragédie. 

A l'égard de cette partie de la catastrophe que 
l'auteur ffOreste a imitée de Sophocle, et qu'il 
n'a pas, dit-il, osé faire représenter , je suis d'un 
avis contraire au sien : je crois que, si ce mor- 
ceau était joué avec terreur ^ il en produirait 
beaucoup. 
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Qu on se figure Electre , Iphise et Pylade saisis 
d'effroi, et marquant chacun leur surprise aax 
crîs de Glytemnestre ; ce tableau devrait faire , ce 
me semble, i&n aussi grand effet à Paris qu'il en 
fit a Athènes; et cela avec d'autant plus de raison , 
que Glytemnestre inspire beaucoup plus de pitié 
dans la pièce française que dans la pièce grecque. 
Peut-être qu'à la première représentation, des 
gens mal intentionnés purent profiter de la diffi- 
culté de représenter cette action sur un théâtre 
étroit et embarrassé par la foule des spectateurs, 
pour y jeter quelque ridicule. Mais comme il est 
très certain que la chose est bonne en soi, il fau-^ 
drait nécessairement qu'elle parût bonne à la lon- 
gue , malgré tous les discours et toutes les critir 
ques. Il ne serait pas même impossible de disposer 
le théâtre et les décorations d'une manière qui fa- 
Torisât ce grand tableau. Enfin il me parait que 
celui qui a heureusement osé faire paraître une 
ombre d'après Eschyle et d'après Euripide pourrait 
fort bien faire entendre les cris de Clytemïiestre 
d'après Sophocle. Je maintiens que ces coups bien 
ménagés sont la véritable tragédie, qui ne consiste 
pas dans les sentiments galants, ni dans les raison- 
nements , mais dans une action pathétique , terri- 
ble , théâtrale, telle que celle-ci. 

Electre ne participe point, dans OrestSy au meur- 
tre de sa mère, comme dans V Electre de Sophocle, 
et encore plus dans celles d'Euripide et d'Eschyle. 
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Ce qu'elle crie à son frère dans le moment de la 
catastrophe la justifie : 

Achève y et sois inexorable ; 

Venge-nous , yenge-la ( Cly temnestre } ; tranche un nœud 

si coupable : 
Frappe ; immole à ses pieds cet infôme assassin. 

Je ne comprends pas comment la même nation 
qui voit tous les jours sans horreur le dénouement 
de Rodogune, et qui a souffert celui Ae Thyeste 
et SAtréej pourrait désapprouver le tableau que 
formerait cette catastrophe : rien de moins consé- 
quent. L'atrocité du spectacle d'un père qui voit 
sur le théâtre même le sang de son propre fils in- 
nocent et massacré par un frère barbare doit 
causer infiniment plus d'horreur que le meurtre 
involontaire et forcé d'une femme coupable ^ 
meurtre ordonné d'ailleurs expressément par les 
dieux. 

Oreste est certainement plus à plaindre dans 
Fauteur français que dans l'athénien, et la Divinité 
y est plus ménagée ; elle y punit un crime par un 
crime; mais elle punit avec raison Oreste qui a dés- 
obéi. C'est cette désobéissance qui forme précisé- 
ment ce qu'il y a de plus touchant dans la pièce. 
Il n'est parricide que pour avoir trop écouté avec, 
s a sœur la voix de la nature; il n'est malheureux 
que pour avoir été tendre : il inspire ainsi la com- 
passion et la terreur ; mais il les inspire épurées et 
dignes de toute la majesté du poëme dramatique : 
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ce n'est point ici une crainte ridicule qui diminue 
la fermeté deFâme; ce n'est point une compassion 
mal entendue y fondée sur l'amour le plus étrange 
et le plas déplacé , qui serait aussi absurde qu'in- 
juste. 

Quant au dernier récit qne fait Pylade, je ne 
sais ce qu'on y pourrait trouver a redire. Les ap- 
plaudissements redoublés qu'il a reçus le mettent 
pleinement au-dessus de la critique. Les Grecs ont 
été charmés de celui d'Euripide , où le meurtre 
d'Egistbe est raconté fort au long. Gomment notre 
nation pourrait-elle improuver celui-ci, qui con- 
tient d'ailleurs une révolution imprévue ,, mais 
fondée y dont tous les spectateurs sont d'autant 
plus satisfaits, qu'elle n'est en aucune façon annon- 
cée, qu'elle est a la fois étonnante et vraisembla- 
ble y et qu'elle couduit naturellement k la cata- 
strophe ? 

Ce n'est pas un de ces dénouements vulgaires 
dont parle M. de La Bruyère, et dans lequel les 
mutins, n'entendent point raison. On voit assez 
quel art il y a d'avoir amené de loin cette révolu- 
tion, en fesant dire à Pammène, dès le troisième 
acte : 

La race des vrais rois tôt ou tard est chérie. 

Je demande après cela si la république des 
lettres n'a pas obligation à un auteur qui ressus- 
cite l'antiquité dans toute sa noblesse , dans tonte 



SUR LA TRAGÉDIE D'ORESTE. 429 
sa grandeur et dans toute sa force , et qui y joint 
les plus grands efforts de la nature, sans aucun 
mélange des petites faiblesses et des misérables in- 
trigues amoureuses qui déshonorent le théâtre 
parmi nous? 

L'impression de la pièce met en liberté de juger 
du mérite de la diction , des pensées et des senti- 
ments dont elle est remplie. On verra si Fauteur a 
imité les grands modèles y et de quelle manière il 
Fa fait. On j trouvera un grand nombre de pen- 
sées tirées de Sophocle : cela était inévitable , et 
d'ailleurs on ne pouvait mieux faire. J'en ai re- 
connu plusieurs tirées ou imitées d'Euripide, qui 
ne me paraissent, pas moins belles dans l'auteur 
français que dans le grec même. Telles sont ces 
pensées de Clytemnestre : 

Vous pleurez dans les fers, et moi dans ma grandeur. 
Vous frappez une mère , et je l'ai mëriCé. 

.... Ovx ovteif êiytiy 

Et celle-ci d'Electre, qui a été si applaudie : 

Qui pourrait de ces dieux encenser les autels, 
S'ils v.oyaient sans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime insolent dabs son heuretrse ivresse 
Écrasait à loisir l'ianocônte faiblesse? 

Les anciens avaient pour maxime de ne faire 
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des acteurs subalternes , même de ceux qui con- 
tribuaient à la catastrophe^ que des personnages 
muets; ce qui ya)ait infiniment mieux que les dia- 
logues insipides qu'on met de nos jours dans la 
bouche de deux ou trois confidents dans la même 
pièce. On ne trouve point dans la tragédie d'O- 
reste de ces personnages oisifs qui ne font qu'écou- 
ter des confidences; et plût au ciel que le goût en 
passât ! Sophocle et Euripide ont mieux aimé ne 
point faire parler Pylade que de lui faire dire des 
choses inutiles. Dans la nouvelle pièce, tous les 
rôles sont intéressants et nécessaires. 

TROISIÈME PARTIE. 

Des défauts oii tombent ceux qui s écartent des 
anciens dans les sujets quils ont traités. 

Plus mon zèle pour l'antiquité, et mon estime 
sincère pour ceux qui en ont fait revivre les beau- 
tés viennent d'éclater, plus la bienséance me pres- 
crit de modération et de retenue en parlant de 
ceux qui s'en sont écartés. Bien éloigné de vouloir 
faire de cet écrit une satire ni même une critique, 
je n'aurais jamais parlé de Y Electre de M. deCré- 
billon , si je ne m'y trouvais entraîné par mon su- 
jet; mais les termes injurieux qu'il a mis dans la 
préface de cette pièce contre les anciens en géné- 
ral, et en particulier contre Sophocle, ne per- 



CONTRE LES DÉTRACTEURS, etc. 43 1 
mettent pas à un homme de lettres de garder le 
silence. En effet, puisque M. de Crébillon traite 
de préjugé Testime qu'on a pour Sophocle depuis 
près de trois mille ans; puisqu'il dit, en termes 
formels, qu'il croit avoir mieux réussi que les 
trois tragiques grecs a rendre Electre tout-k-fait a. 
plaindre; puisqu'il ose avancer que V Electre de 
Sophocle a plus de férocité que de véritable gran- 
deur, et qu'elle a autant de défauts que la sienne, 
n'est-il pas même du devoir d'un homme de lettres 
de prévenir contre cette invective ceux qui pour- 
raient s'y laisser surprendre, et de déposer en 
quelque façon à la postérité qu'à la gloire de notre 
siècle il n'y a aucun homme de bon goût, aucun 
véritable savant qui n'ait été révolté de ces ex- 
pressions? Mon dessein n'est que de faire voir, 
par l'exemple même de cet auteur moderne, aux 
détracteurs de l'antiquité, qu'on ne peut, comme 
je l'ai déjà dit, s'écarter des anciens, dans les su- 
jets qu'ils ont traités, sans s'éloigner en même 
temps de la nature , soit dans la fable, soit dans les 
caractères, soit dans l'élocution. Le cœur ne pense 
point par art; et ces anciens, l'objet de leur mé- 
pris, ne consultaient que la nature. Ils puisaient 
dans cette source de la vérité la noblesse, l'en- 
thousiasme , l'abondance et la pureté. Leurs ad- 
versaires, en suivant une route opposée, et en 
s'abandonnant aux écarts de leur imagination dé- 
réglée, ne rencontrent que bassesse, que froi> 
deur, que stérilité et que barbarie. 
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Je me bornerai ici à quelques questions aux- 
quelles tout homme de bon sens peut aisément 
faire la réponse. 

Comment Electre peut-elle étrechezM. deCré- 
billon plus a plaindre et plus touchante que dans 
Sophocle, quand elle est occupée d'un amour 
froid auquel personne ne s'intéresse, qui ne sert 
en rien à la catastrophe, qui dément son carac- 
tère, qui, de Faveu même de Fauteur, ne produit 
rien, qui jette enfin une espèce de ridicule sur le 
personnage le plus terrible et le plus inflexible de 
l'antiquité, le moins susceptible d'amour, et qui 
n'a jamais eu d'autres passions que la douleur et la 
yengeance 7 N'est-ce pas comme si on mettait sur 
le théâtre Cornélie amoureuse d'un jeune homme 
après la mort de Pompée? Qu'aurait pensé toute 
l'dntiquité , si Sophocle avait rendu Chrysothemis 
amoureuse d*Oreste , pour l'avoir vu une fois com- 
battre sur des murailles, et si Oreste avait dit à 
cette Chrysothemis ; 

Ah ! si , pour se flatter de plaire à vos beaux yeux. 
Il sufiKsait d*un bras toujours victorieux , 
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre 
Avec quelque valeur , et l'amour le plus tendre : 
Quels efforts y quels travaux , quels illustres projets 
N'eût point tentés ce cœur chatmé de pos attraits ! 

Qu'aurait on dit dans Athènes, si, au lien de 
cette belle exposition admirée de tous les siècles , 
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iSopliocle avait introduit Electre fesant confidence 
de son amour à la nuit? 

Qu'anrait-on dît, si, la première fois qu'Electre 
parle à Oreste^ cet Oreste lui ^ût fait coilfidence 
de son amour pour une fille d'Ëgisthe, et 6i Electre 
Tavait payé par une autre confidence de son amour 
-pont le fils dé fce tyran î 

Qu'aurâit-oû dit, si on avait entendu. unefiUê 
d^Égisthé s'ëcrier : 

Fesons tout pour Tamour y 8*11 ne fait rien pour moi. 

Qu'auraît-on dit d'une Electre surannée, qui, 
voyant venir le fils d'Egisthe, se serait adoucie 
jusqu'à dire : 

. . . H^las! c*e8llui. .. que mon âme éperdue 
S*émeut et s'attendrit à celle chère vue ! 

- Qu'aurait-on dît, sî on avait Vu le ^«t/ Jet^w^br , 
ou gouverneur d'Oreste, devenir le priùcipal per- 
sonnage de la pièce , attirer sur soi toute l'atten- 
tion, effacer entièrement et avilir celui qui doit 
faire le principal rôle? de sorte que la pièce de- 
vrait être intitulée Palamede plutôt c^à' Electre. 

Qu'aurait-on dit, si ou avait vu Oreste (sans 
son aini Pyladfe ) devenir général des armées d'É- 
gisthe, gagrier des batailles, chasser deux rois, 
isans que ce gouverneur en fut instruit ? 

Ficta poluptatis causé sintproy:ima veris. 

: Qu'duraît-ori dît dtt rOinan étranger a lapièce^ 

Théâire. 5. a8 
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Il prétend qu'sivec ^eus un uœud 8fiçré m'unisse ; 

Ne m'en imputez point la cruelle injustice. 

Au prix de tout mon sang je voudrais être à vous. 

Si c'était votre aveu qui me fit vôtre ëpeux. 

Ab ! par pitié pour voua^ princesse infortunée^ 

Payez 1 amour d'Uys par up tendre hymén^. 

Puisqu'il faut lachever ou descendre au tombeau , 

Laissez-en à mes feux allumer le flambeau. 

Régnez donc avec moi ; c'est trop vous en défendre.... 

Je suppose que l'auteur e&t consulté feu M .Pes* 
préaux sur ces vçrs, je neclis pais «ujf le fpi^d (car 
ce grand critique n'aurait pas pu supporter une dé-^ 
çlar^tion d'anxour 9 Electre ) , )e dis uuiqueiQ,ent 
sur la langue et sur la versification ; alors M. Hesr 
préaux lui aurait dit sans ^o^te : Il n'y a paa un 
seul de tous ces vers qui ue soit à jp^foriaei*. 

Enfin , pour Vous forcer à vous donner à moi , 
Vous savez si jamais j'exigeai rien du roi. 

Ce rien n'est pas français , et sert a rendre la 
phrase plus barbare ; il fallait dire : Vous savez 
si jamais j'exigeai du roi qu'il vous forçât a m'é- 
pouser. 

Il prétend qu'avec von» nn ^oçuni sflOfé |ip^*ui|tM^; 
Ne m'en imputez poin^ la cruelle inju^t^ce. 

Cet en n'est pas français, et la cruelle injustice 
n'est pas raisonnable dans la bouche d'Itys : il ne 
doit point regarder comme cruel et injuste un 
mariage qu'il ne veut faire que pour rendre Electre 
heureuse. 
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Au prix de tout mon gang je voudrais être à vous , 
Si c'était votre aveu qui me fit votre ëpoux. 

Au prix de tout mon sang^ veut dire au prix de 
ma vie; et il n y a pas d'apparence qu'on se marie 
quand on est mort. Si c était votre a\feu qui rne 
fît y est prosaïque , plat et dur y même dans la prose 
la plus simple. 

Ah! par pitié pour vous , princesse infortunée, 
Payez l'amour d'It js par un tendre hyménée. 

Ces termes Uches et oiseux de princesse infor- 
tunei et de tendrii hyménée affaibliraient la meil- 
leure tirade; il faut éviter soigneusement ces ex- 
pressions fades. Par pitié pour vous y nJest pas 
placé ; il fallait dire : Tout est à craindre , si vous 
n'obéissez pas au roi ; faites par pitié pour vous ce 
que vous ne faites pas par amour y par bienveil- 
lance , par condescendance pour moi. 

Puisqu'il faut l'achever ou descendre au tombeau , 
Lais8ez-e/2 à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi ; c'est trop vous en défendre. 

Vous devez sentir vous-même, aurait continué 
M. Despréaux , combien ces mots y puisqu'il faut... 
laissez-en à mes Jeux y régnez donc avec moi y ont 
à la fois de dureté et de faiblesse, combien tout 
cela manque de pureté , de noblesse et de chaleur: 
reprenez cent fois le rabot et la lime. 
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Si M. Despréaux continuait k lire, souffrirait-il 
les vers suivants ? 

Qu'il /asse que ces /ers , dont il s'est tant promis , 

suaient moins honteux pour moi que l'hymen de son fils 

Ta vertu ne te sert qu'à redoubler ma haine 

B^isthe ne prétend te faire mon époux 

Bravez-/e; mais du moins du sort qui vous accable 

N'accusez donc que vous, princesse inexorable 

Je voulais, par 1 hymen dltys et de ma fille , 
Voir rentrer quelque jour le sceptre en sa fiimille ; 

Mais V ingrate ne vent que nous immoler tous 

Madame, quel malheur, troublant votre sommeil. 
Vous a fait de si loin devancer le soleil ? 

Ce même Despréaux aurait-il pu s'empêcher de 
rire lorsque Electre dit a Egisthe ; 

Pour cet heureux hymen ma main est toute prête ; 
Je n'en veux disposer qu'en faveur de ton sang , 
Et je la donne à qui te percera le flanc. 

Cette équivoque et cette pointe lui aurait paru 
précisément de la même espèce que celle de Théo- 
phile , qu'il relève si bien dans une de ses judi- 
cieuses préfaces : 

Ah ! voilà ce poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement ; il en rougit , le traître. 

Les vers de Fauteur à! Electre ne sont paô 
moins ridicules : en faveur de ton sang signifie ,- 
en faveur de ton fils , et non pas en faveur de ton 
sang versé. Cette pointe, de ton sang, et de celui 
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qui répandra ton sang, vaut bien la pointe de 
Théophile. 

Il est certain qu'un auteur éclairé par de telles 
critiques aurait retravaillé enlièreixientson ouvrage, 
et qu'il aurait surtout mis du naturel k la. place du 
boursoufflé. Il n'aurait point fait de ces fautes 
énormes contre le bon sens et contre la langue ^ 
son censeur lui aurait crié : 

Mon espri t n'admet point un pompeux barbarisme. 
Ni d'un vers ampoulé lorgneilleux solécisme. 

On n'aurait point vu un héros voguer au gré 
de ses désirs plus quau gré des vents ; la foudre 
ouurirle ciel et l'onde à sillons redoublés, et bouil- 
lonner en source de Jeu; de pdles éclairs s'armer 
de toute part; un héros méditer son retour à 
grands pas; la suprême sagesse des dieux gui 
braire la crédule faiblesse des mortels ; un grand 
cœur qui ne manque à son des^oir que pour s'en 
instruire mieux; un interlocuteur qui dit : Ne pé- 
nétrez-vous pas un si triste silence ? des remords 
d'un cœur né vertueux y q d pour punir ce cœur 
vont plus loin que les dieux ; une Electre qui dit: 
Percez le cœur d'Itys , mais respectez le mien. 

Il n'est que trop vrai, et il faut l'avouer, à la 

lionte de notre littérature , que dans la plupart 

de nos auteurs tragiques on trouve rarement six 

vers de suite qui n'aient de pareils défauts, et 

^ cela parce qu'ils ont la présomption de ne con- 
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sulter personne (i) , ou Findocilitë de ne profiter 
d^aucun avis. Le peu de connaissance qa*ils ont 
eux-mêmes des langue^ savantes , de la noble sim- 
plicité des anciens y de Tharmonie de la tragédie 
grecque, les leur fait mépriser. La précipitation 
et la paresse sont eqcore des défauts qui les per- 
dent sans ressource (a). Xénophon leur crie en 
vain que le travail est la nourriture du sage, 
01 rriyoi O'^l^ov roîç kyu^oîç. Enivrés d'un succès pas- 
sager y ils se croient au-dessus des plus grands 
maîtres, et des anciens, qu'ils ne connaissent pres- 
que que de nom. Une bonne tragédie , ainsi qu'un 
bon poème , est Touvrage d'un esprit sublime , 
Magnœ mentis opus , dit Juvénal. Ce n'est pas nn 
faible effort et un travail médiocre qui font y 
réussir. 

L'illustre Racine joignait à un travail infini une 
grande connaissance de la tragédie grecque , une 
étude continuelle de ses beautés et de celles de 
leur langue et de la nôtre; il consultait de plus les 
juges les plus sévères, les plus éclairés, et qui lui 
étaient sincèrement attachés ; il les écoutait avec 
docilité. Enfin il se fesait gloire , ainsi que Des- 
préaux, d'être revêtu des dépouilles des anciens; 
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(i) In Metii dcscendat judicis eures. 

lIoRAT. , de Arte poët. 

(i) . . . Carmen reprehendite quod non 

MûUtt dies , et nadta lUura eoercuit , atque 
Prœsectimi decies n on castigavit ad unguenu 

HoaAT. , de Artepoët. 
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il avait formé 5on style sur le leur; c^est par la 
qa'il s'est fÎEdt un nom immortel. Ceux qui suivent 
une autre route n'y parviendront jamais. On peut 
réussir peut-être mieux que lui dans les cata- 
strophes; on peut produire plus de terreur , ap- 
profondir davantage les sentiments , mettre de 
plus grands mouvements dans les intrigues; mais 
quiconque ne se formera pas comme lui sur les 
anciens y quiconque surtout n'imitera pas la pu- 
reté de leur style et du sien ^ n'aura jamais de ré- 
putation dans la postérité. 

On joue pendant quelques années des romans 
barbares y qu'on nomme tragédies; mais enfin les 
yeux s'ouvrent; on a eu beau louer ^ protéger ces 
pièces y elles finissent par être , aux yeux de tous 
les hommes instruits y des monuments de mauvais 
goût. 

Vos exemplariagrœca 

Nocturnd versate manu , versate diurne. 

HoRAT. y de Artepoet, 
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